
ON NOUS ÉCRIT DEBULGARE

Déceptions et espoirs
de la jeunesse

DANS la lutte contre le fascisme en Bulgarie, la jeunessepaysanne, ouvrière et étudiante s'était trouvée dans les
premiers rangs, et un grand nombre de ses militants était

tombé victime de l'aigle allemand. Le 9 septembre 1944 marquait
la fin de cette lutte héroïque de tout un peuple, et la jeunesse
marchait avec espoir vers une vie nouvelle, qu elle pressentait
libre, gaie et heureuse. Certes, il y avait des pessimistes : les
uns, complices des Allemands, perdaient avec la défaite de l'en¬
vahisseur, leur seul soutien ; les autres, connaissant la véritable
nature du communisme, savaient ce qu'annonçaient les mots
« dictature du prolétariat ». Mais ils ne représentaient qu'une

insignifiante minorité, et personne ne croyait, avant la « libé¬
ration » de la Bulgarie par les Soviets, que ce que l'on racontait
au sujet de la Russie fût vrai.

Dès qu'ils se furent emparés
du pouvoir, les communistes se
sont hâtés de s'assurer de la

jeunesse. Ils l'ont comblée de
belles Paroles, de flatteries, et
de généreuses promesses. De

gré ou de force ont été créées
des organisations de jeunesse

dans lesquelles le Parti dictait
tout. Les cerclés politiques, les

organisations sportives, l'Union
Populaire de sport et de tech¬

nique, entre autres, étaient —

avec l'objet plausible de déve¬
lopper la culture Politique,

physique et technique de la jeu¬
nesse — les moyens qu'em¬
ployait la dictature pour occu¬

per tout le temps libre des jeu¬
nes. Or la participation à tou¬

tes ces institutions était rendue

obligatoire d'une manière ou

d'une autre. Le résultat en était

que, dans les usines et les en¬

treprises, comme aux champs et

(et qu'ils n'ont d'ailleurs jamais
suivi), indiquant avec rigueur
les heures devant être consa

crées hors de l'école à l'étude,

aux jeux. etc. La résistance
Passive eut raison de cette ab

surdité bureaucratique, dorit les
professeurs riaient autant que

les élèves. Les organisations de

la jeunesse appliquaient stricte
ment les directives de l'admi¬

nistration, et ne s'occupaient
nullement de la vie des jeunes.

D'ailleurs, ce qu'elles ont fait
Pour rendre la vie des jeunes
Plus agréable, n'a Pas été ac

cepté Par ceux-ci, car il était
impossible de danser ni de

s'amuser librement. Les organi¬

sateurs, fidèles à la ligne gé¬
nérale du Parti, imposaient leur
propre goût, à toutes les entre

prises de vie collective. Tout

acte spontané, tout jaillisse¬
ment d'énergie de la Part de la

Il y a un an, à cette place, nous pas¬

sions le dessin ci-dessus. Electeurs de la

6' circonscription, qu'en pensez-vous

aujourd'hui ?

surtout dans les écoles et les

universités, les jeunes gens ne

pouvaient plus se consacrer suf¬

fisamment à leur tâche princi¬
pale,

Dans le même temps, sous

prétexte d'assurer la discipline,
la terreur commençait de peser

sur la jeunesse. Celle-ci n'était

pas libre de s'adonner librement

aux jeux et aux occupations
qu'elle désirait.
Tout était Prescrit et régle¬

menté d'en haut. Au point
même qu'en l'année scolaire

1951-1952, le ministère de l'Ins¬
truction publique rédigea un

emploi du temps unique que

tous les écoliers devaient suivre

u
NE étape de plus : LE
MONDE LIBERTAIRE est

dans les kiosques.

Ainsi, tandis que tcus les journaux
sont en proie aux difficultés
financières les plus grandes,
alors que nous n'y échappons
pas, privés que nous sommes de
t-out appui de l'Est ou de l'Ouest,
pour lesquels nous nous refu¬
serons toujours à toute complai¬
sance, tandis que des organes

de toutes tendances disparaissent
ou s'amenuisent, nous poursui¬
vons lentement, mais sûrement,

notre développement et notre
effort.

Après une crise qui nous frappait
comme bien d'autres mouvements,

la FEDERATION ANARCHISTE

se reconstituait, voici trois ans

de ça, avec l'essentiel de ses

éléments passés et, quelques
mois plus tard, la parution du
MONDE LIBERTAIRE cristallisait

autour de notre organe les mili¬
tants et les sympathisants fidèles
à la pensée libre.

C'est peut-être la constatation la
plus réconfortante qui soit que

cette impossibilité des arrivistes,
des politiciens ou des apprentis
politiciens, que de noyauter un

mouvement comme le nôtre.

On noyaute la masse, on ne

noyaute pas des hommes.

On peut provisoirement briser le
cadre de leur activité, les priver
de l'écrit ou de la parole, ils se

reformeront, s'organiseront, fe¬
ront renaître l'outil dont ils sont

privés et, à l'appel de quelques-
uns d'entre eux, ils seront tous

là pour répondre : « Présents ! »

Ils seront tous là, les fils de Bakou-
nine, de Kropotkine, de Mala-
testa, de Sébastien Faure, de

Makuo ou d'Ascaso - Durruta,

pour reprendre la lutte de tou¬

jours, hors des sentiers tortueux

de l'électoralisme, hors des pac-

tisations malpropres avec des
fonctionnaires déchus de parti,
les mains rouges encore du sang

du peuple.

Cette présence de tous les héritiers
de la pensée anarchiste autour
de notre journal serait une rai¬
son supplémentaire de cc'ntinuer
notre lutte, si la propagation en

soi d'un idéal de liberté dans

un monde plus totalitaire chaque
jour ne suffisait

pas à la pour¬

suite et à l'é¬

largissement de
nos efforts.

jeunesse était considéré comme

une violation de la discipline

socialiste, et celui qui s'en ren¬

dait coupable comme « ennemi
de classe »,

C'est ainsi que la déception

gagna la jeunesse. Elle ne pou¬
vait exprimer son indignation

ni ses désirs. Contredire la li¬

gne générale du Parti, c'était
commettre une hérésie, et le
coupable était aussitôt déclaré

ennemi et frappé par la terreur
policière. Dans le but de tenir

le peuple en soumission, la dic¬
tature semait la méfiance en¬

vers la famille, envers les amis
et les camarades, envers tous.
On était obligé de se renfermer
sur soi-même, on ne pouvait
faire Part à personne de son

mécontentement. Mais ce n'était

pas tout : on put voir un grand
nombre de jeunes travailler ac¬

tivement dans les organisations

sociales, quoique n'étant pas

d'accord avec la ligne générale :

ils avaient simplement des pro¬

jets carriéristes ou espéraient
ainsi échapper à la terreur.

Malgré l'intensité de la pro¬

pagande communiste, les choses
n'allaient Pas mieux. Au début,
la faute en incombait à la

guerre, puis à la sécheresse et
la mauvaise récolte, enfin à
Traïtclio Kostov... mais les eau

ses disparaissaient l'une après

l'autre, et la situation restait

inchangée. Les dirigeants cher¬
chaient d'autres coupables.

Les années passaient, et les

jeunes voyaient un à un leurs

espoirs trompés, leurs idéaux
souillés — leur foi déçue. En
cette période de crise morale,
ils ne pouvaient recourir qu'à

l'alcool, la nicotine et les cartes.
Peu leur importait la vie : ils

n'en attendaient rien, n'en es¬

péraient rien, sinon un miracle.
La morale s'effondrait, et les

voyous (hooligans), baptisés of¬
ficiellement « reliquats des

temps bourgeois » — bien

qu'apparus une dizaine d'années
après la guerre — étaient des

jeunes gens dont l'idéal était

brisé, et pour qui l'avenir ne

comptait plus (1). Ce sont sur¬
tout les plus jeunes qui souf¬
frent de cette crise. Tandis que

dans les premières années du

régime bolchevik ils croyaient
sincèrement au Paradis com¬

muniste, à présent ils ne croient
plus en rien, et nombreux par¬

mi eux sont ceux qui mettent

même une certaine fierté à

s'appeler « voyous ».

Dans cette pénible obscurité,
il y eut une petite étincelle

d'espoir, qui n'a pas touché tous

les cœurs et qui s'est vite

éteinte : ce fut le XX' Congrès
du Parti communiste de l'Union

soviétique. Elle a été éteinte

avec le sang du peuple hon¬

grois, en même temps que

s'éteignait la petite flamme qui
avait couvé dans tant de cœurs:

l'espérance que les peuples li¬
bres viendraient au secours des

esclaves.

Le dur labeur des villages,
mal payé, forçait la jeunesse à
quitter la campagne pour fuir

dans les villes. Ce mouvement

est encore si fort qu'un grand
nombre de villages sont pres¬

que dépourvus de main-d'œu¬

vre Jeune. La jeunesse paysan¬
ne qui, pendant l'hiver, va à

(Suite en page 3)
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DE GUY MOLLET A KADAR

Faillite du socialisme politique
j A politique a ceci de comparable à l'amour, c'est qu'elle
I procède du même illogisme — et du même mépris pour

les plus solennels engagements.
Ainsi en a-t-il été du gouvernement Guy Mollet. Rare¬

ment, des hommes politiques avaient bafoué plus cyniquement
la « volonté » de leurs électeurs. Rarement, une formation
gouvernementale avait défié avec autant de succès les plus
élémentaires lois de l'équilibre.

par Maurice FAYOLLE

Il serait cependant tout à
fait abusif d'attribuer au pré¬
sident du Conseil des qualités
exceptionnelles d'équilibriste.
En fait, cet ex-professeur éga¬
ré dans la politique doit sa
survivance ministérielle beau¬

coup moins à son habileté per¬
sonnelle ou au soutien de ses

amis qu'au dévouement de ses

adversaires, toujours prompts
à le venir secourir aux heures

difficiles.
Le spectacle édifiant —-

mais, hélas ! non gratuit —

des dernières séances parle¬
mentaires est, à cet égard,
fort instructif. Sans doute ne

faut-il pas rechercher beau¬
coup de logique chez des hom¬
mes faisant métier de politi¬
ciens. Mais la législature ac¬
tuelle s'est cependant surpas¬
sée dans l'art de se moquer
des électeurs.

Le Front républicain avait
été élu sur un programme
dont l'article premier était de
négocier une paix rapide en

Algérie. A la suite de quoi, M.
Guy Mollet mobilise 400.000

jeunes Français et engloutit
400 milliards dans une guerre
sans issue.

La droite avait été élue sur

un programme dont l'article

premier était de barrer la rou¬

te gouvernementale au Front

républicain. A la suite de quoi,
on assiste à ce clownesque
spectacle de voir tous les lea¬
ders de cette droite dénoncer

la politique de Guy Mollet... et
voter ensuite pour lui !
Cependant, hors quelques

molletistes indécrottables, ce
gouvernement est vomi par le
pays tout entier. Les rares dé¬
fenseurs de Guy Mollet se tai¬
sent en public, se contentant
de défendre leur « grand
homme » dans les réunions

privées du Parti où le mythe
de la discipline permet de fai¬
re avaler aux militants de la
base les plus indigestes cou¬
leuvres

Ainsi, sans majorité parle¬
mentaire, sans soutien popw
laire

, le gouvernement se

maintient au pouvoir et son

chef avance d'un pas serein
au milieu des successives ca¬

tastrophes, bouffonnement
persuadé de la grandeur de sa
mission et ne laissant à nul

autre le soin de faire son pro->

pre éloge !
A quoi tient ce miracle ? As¬

surément pas à la « science »

politique de M- Guy Mollet, ni
à la débordante imagination
de son ministre des Finances,
encore moins à « l'habileté »

diplomatique de Christian
Pineau.
Cette insolite stabilité mi¬

nistérielle tient à deux causes.

La première est la passivité
d'une classe ouvrière que les
récents événements d'Europe
Orientale ont paralysée : la
ruée des tanks russes sur la

Hongrie insurgée a sauvé le
gouvernement à direction
« socialiste » de troubles so¬

ciaux qu 'eussent immanqua¬
blement provoqués, sans la
stupeur ouvrière, sa désas¬
treuse politique colonialiste,
économique et financière-

Ce n'est d'ailleurs là, sans

doute, que partie remise et le
chômage, consécutif à la ré¬
cession économique, précédée
et suivie de nouveaux impôts,
l'augmentation du prix de la

vie, malgré les savantes ma¬

nipulations de l'indice, amè¬
neront un réveil des revendi¬

cations ouvrières.

La seconde cause de cette
stabilité tient dans le con¬

cours sans défaillance, sinon
sans réserve, qu'apporte au

gouvernement la Droite una¬

nime — à l'exception des pou-

jadistes.

Sans doute en faut-il trou¬
ver la raison dans ce fait évi¬
dent que Guy Mollet fait, pré¬
cisément, la politique de cette
Droite — c'est-à-dire la poli¬
tique la plus réactionnaire de
la IV" République. Mais, sur¬

tout, la succession s'avère dé¬
sastreuse. Outre la guerre

d'Algérie, qui engloutit plus
d'un milliard par jour, l'aven¬
ture égyptienne a coûté
plusieurs dizaines de mil¬
liards (1). La récession écono¬

mique, la pénurie de pétrole,
qui prive l'Etat d'une dizaine
de milliards par mois, les sub¬
ventions accordées pour main¬
tenir une illusoire stabilité

des prix, enfin l'emprunt Ra-

madier (2), tout cet ensemble
va peser lourdement sur le

budget. On comprend que les
successeurs éventuels de Guy
Mollet veuillent laisser à ce

dernier le soin de faire voter
les nouveaux et inévitables

impôts, avant de le renverser!
D'autre part, la législature,

actuelle est telle qu'aucun
gouvernement n'e s t viable

sans la participation ou le
soutien socialiste. C'est pour-

quoi, par exemple, Edgar
Faure, après avoir dressé le
bilan de faillite du gouverne¬

ment, s'est empressé de lui ap¬
porter sa voix : à charge de
réciprocité.
De même, le gouvernement

à direction socialiste ne peut
durer qu'avec l'iappui duf
M.R.P. D'où l'escamotage du
débat sur l'abrogation de la lot
Barangé. On conviendra faci¬
lement que le président du
Conseil, qui a posé un nombre
incalculable de fois la ques¬
tion de confiance sur des su¬

jets mineurs, aurait fort bien
pu la poser pour faire passer
dans la réalité l'une des pro¬
messes électorales du parti so-
cialiste. Mais c'eût été la rup¬
ture avec les Bons Pères. Et

Guy Mollet en est toujours à
rêver d'un parti travailliste
englobant ce qu'il est convenu
d'appeler la « gauche » fran¬
çaise •' parti socialiste, radi ¬

cal - socialiste, U. D. S- R. et
M.R.P. A rêver d'une « Petite

Europe » réalisant son unité

politique grâce à la conjonc¬
tion d'une sociale-démocratie
« assagie » et d'une démocra¬
tie-chrétienne « progressiste ».

Tout cela offre les relents
d'une peu ragoûtante cuisine.
Il est cependant nécessaire de
la respirer de temps à autre
— ne serait-ce que pour mieux
la vomir!

Pendant qu'à l'Ouest, le so¬
cialisme parlementaire ne se

survit qu'en se reniant, à l'Est,
un autre socialisme — celui

que Karl Marx prétendait
« scientifique » — s'enlise
dans le sang des peuples ré¬
voltés — et exploités.
La faillite du socialisme po¬

litique est donc totale. Il ap¬

partient aux éléments de
l'avant-garde révolutionnaire
d'en tirer les enseignements et

d'élaborer les nouvelles tech¬

niques comme les nouvelles
structures qu'appelle le monde
moderne.

Il faut, sans idées précon¬
çues, à la lumière des expé¬
riences sociales de ces trente

dernières années et sur les
bases d'une philosophie éter¬
nelle — celle de la liberté —

reforger aujourd'hui les armes
du combat et, demain, cons¬
truire une cité libre à la me¬

sure des temps présents.
Cela nécessite de la part de

tous — anarchistes y compris
— une révision de certaines

valeurs anciennes, un effort
incessant de clarification et
la volonté de s'évader d'un

confort intellectuel — celui
des idées toutes faites — qui
n'est bien souvent que l'ex¬
pression de la paresse, de la
fatigue ou de la sénilité.
Toutes les vieilles formules

sont dépassées. L'exemple
hongrois est, à cet égard, édi¬
fiant. Pour s'insurger et s'or¬
ganiser dans la révolution, le
peuple magyar ne s'est pas

appuyé sur les formations
existantes (partis ou syndi¬
cats), mais il a forgé dans la
lutte les organismes nécessai¬
res à son action : conseils

d'ouvriers, comités révolution¬
naires, communes libres.
La solution est là : c'est

dans la création spontanée
de ces cellules de base, répon¬
dant à des besoins précis et
garantissant les libertés essen¬

tielles, que s'ébaucheront les
nouvelles structures sociales

réalisant une démocratie di¬

recte libérére du centralisme

parasitaire et liberticide de
l'Etat.

Hors de cette voie, toute ré¬
volution n'aura pour résultat
que d'installer au pouvoir une
nouvelle classe d'exploiteurs.

(1) I« seul débarquement à
Port-Saïd aurait coûté une quin¬
zaine de milliards.

(2) Selon le rapporteur Fag-
gianelli (séance à la Chambre
des Députés du 28-11-56), cet
emprunt coûtera annuellement
16 milliards et son amortisse¬

ment 21 milliards par an pen¬
dant quinze ans. Ainsi, le « so¬

cialiste » Paul Ramadier a-t-il

emprunté aux riches... pour
mieux faire payer les pauvres !

MISSION REMPLIE

] RENÉ PLEVEN DE DIEN-BIEN-PHU I
EN juillet dernier, o nconsidérait généralement,

dans les milieux politi¬
ques et financiers (c'est tout,
un) français et internationaux
(c'est aussi tout un) que M. Guy
Mollet était, imposé à la France
comme chef de gouvernement

peur toute la durée de la légis¬
lature. Les circonstances, pour
une fois exactement reflétées

par l'arithmétique parlemen¬
taire, écartaient impitoyable¬
ment tous les candidats possi¬
bles à sa succession. La presse,

apparemment favorable à cette
perspective le répétait à sa-

tité sur tous les tons. Et, fidèle
à sa tradition qui est d'être sub¬
juguée par la presse, l'opinion
publique l'avait finalement
admis comme une bénédiction
du ciel.

Aujourd'hui, si on dit que

M. Guy Mollet a du plomb
dans l'aile et qu'il est condam¬
né à proche échéance, non
seulement on ne choque per¬

sonne, mais on Va comme au-

d vant d'un vœu. Et, ce qui est
surprenant, c'est que ce vœu

reste identique à lui-même, si
on ajoute qu'en cas de crise
ministérielle, M. René Pleven

sera, sinon le successeur pro¬
bable, du moins un ministre
influent dans la combinaison
du successeur.

Que Guy Mollet ne soit plus
très en faveur chez un tas de

gens que son imbécile Interven¬
tion armée en Egypte a privés
d'essence ou de mazout avant

d'en faire des chômeurs, se con¬

çoit aisément. Mais que per¬
sonne ne soit épouvanté à la
pensée que le sieur Pleven qui
traîne, accrochée à ses basques
comme une casserole à la

queue d'un chien, la sombre
tragédie de Dien-Bien-Phu, qui
faillit réussir à internationali¬
ser la guerre d'Indochine, etc...
se retrouve à nouveau sur les
marches du pouvoir, dépasse¬

rait l'entendement ou ne s'ex¬

pliquerait que par « la mé¬
moire courte des Français » si
n'intervenaient des forces qui
font de la mémoire et de l'en¬

tendement, des éléments négli¬
geables dans la vie politique
des peuples.
En l'occurrence, ce qui expli¬

que tout, c'est M. Jean Mon¬
net.
Le lecteur sait déjà (1) que

M. Jean Monnet est,, pour le
compte de l'Union des troupes
américaines qui contrôle toute
l'économie yankee par le jeu
du orédit, l'agent général de
l'expansion économique des
Etats-Unis en Europe Occiden¬
tale. Son rôle consiste à y

rice Faure (Rothschild, autre¬
fois représenté par René
Mayer), Jacquinot, Chaban -

Delmas (Lazard), Mendès-Fran-
ce (Gradis), Edgar Faure

(Worms qui joua la synarchie
depuis trente ans). Et c'est
pourquoi il n'a pas réussi. C'est
aussi pourquoi il a essuyé un
cuisant échec, lorsqu'en 1954,
M. Monnet soi - même, fut
éjacté de la Présidence de la
Haute Autorité de Luxembourg
au profit de René Mayer.
Mais, depuis 1954, M. Jean

Monnet a repris du poil de la
bêt.e : son Comité pour les
Etats-Unis d'Europe qui vise à
placer à la tête de la France
un gouvernement appuyé sur

par Paul RASSINIER

faciliter l'absorption des écono¬
mies nationales par les orga¬
nismes dont il est le manda¬

taire. Il a déjà réussi à placer
sous contrôle américain, l'éco¬
nomie allemande, l'économie
italienne y compris le Vatican
et l'économie espagnole.
Seules l'économie anglaise

et l'économie française se sont

jusqu'ici montrées rebelles à
toutes ses entreprises tentacu-
Iaires. Il faut dire qu'en An¬
gleterre, M. Jean Monnet, n'a
pas de sous-agent et c'est pour¬
quoi l'absorption des Compa¬
gnies pétrolières anglaises du
Moyen-Orient par les Compa¬
gnies américaines a fait l'objet
d'un jeu séparé.
En France, c'est M. René

Pleven qui est son sous-agent
et qui opère au Parlement.
Mais ce sous-agent a contre
lui. dans l'hémicycle, des hom¬
mes qui représentent d s inté¬
rêts souvent -contradictoires
dont la somme est apprécia¬
ble, quand il arrive qu'elle se
fasse : Lanjel, Bidault, Mau-

(1) Cf. « Monde Libertaire »,

novembre 1955 et Janvier 1956.

une majorité de type travail¬
liste et qui est le complément
politique indispensable de ses

entreprises économico-financiè¬
res, est revenu en faveur, grâ¬
ce à l'appui du journal De¬
main qu'il finance et auquel iJ
assure une diffusion à la me¬

sure de ses largesses.
Actuellement, ce Comité qui

se réunit régulièrement, à la
Muette est ainsi composé :

Guy Mollet (socialiste), Lecourt,
(M. R. P.), Maurice Faure (ra¬
dical), Garet (indépendant),
Pleven (U. D. S. R.), Bothe-
reau (C. G. T.-F. O.) et Boula-
doux (C. F. T. C.).
On a compris que M. Guy

Mollet représentait là, la ten¬
dance d'une Europe autonome,:
un quatrième bloc, en somme

et qui jouerait son jeu propre
en face des trois autres dans
le cadre et: les limites de la loi
des équilibres de Forces. Quant
à M. René Pleven, il y repré¬
sente, cela va de soi, la ten¬
dance américanophile à tous
crins.

Or, en s'avisant d'aller con¬

trecarrer en Egypte les visées
américaines sur les pétroles du

Moyen-Orient, M. Guy Mollet ;
a fortement, indisposé les mi- ;
lieux financiers d'outre-Atlan- 5
tique et leur expression politi- 5
que, la Maison Blanche. En ;
France, d'autre part, la rare- 5

faction des produits pétroliers ;
dont il a si allègrement §
pris la responsabilité, fait chez ;
Rothschild, Lazare, Gradis et J
Worms, souffler un vent de 5
mécontentement dont MM. Ed- S

gar Faure, Jacquinot, Bidault, §
Mendès-France se sont, aux §
côtés de M. René Pleven, récent- 5
ment fait l'écho au Parlement, s
Les Américains étant, pour §

un long temps encore, seuls à s

vendre du pétrole sur le mar- 5
ohé mondial, il leur suffira de s
dire : Pleven ou pas de pétrole. S
Les députés ? Je les con- ;

nais : même s'ils ne veulent J
pas Pleven, ils voteront pour S
lui parce que, « pas de pé- $
trole » pourrait finir par signi- 5
fier (( plus de Parlement » et 5
donc plus de sinécure. Ils sont $
déjà en majorité acquis à la S
nécessité d'éjecter Guy Mollet, §
— même ceux qui l'ont le plus ;
encouragé à s'embarquer pour $
l'Egypte dont, beaucoup ne s

voyaient pas d'autre moyen de 5
s'en débarrasser! $

L'opinion publique ? La 5
raréfaction des produits pétro- 5
Iiers et la menace du chômage, ^
l'ont déjà fortement impres- §
née, et à ses yeux, M. Guy J
Mollet» n'est plus un si grand 5
homme. D'autre part, il y a 5
belle lurette qu'elle a oublié S
Dien-Bien-Phu. Si, comme tout ;

pousse à le penser, les Améri- 5
cains veulent M. René Pleven 5
comme Président du Conseil ou S
comme ministre a tout faire, il 5
suffira d'une toute petite cam- §
pagne de presse pour le remet- î
tre bien en selle. 5

Lire en troisième page, ;

Tes Etats de service de îj
René Pleven.

ATTILA JOZSEF

poète popùlaire hongrois

(Voir p. 4 l'article d'André PRUDHOMMEAUX)

FRATERNISATION SOVIETIQUE
EN HONGRIE

MALGRE l'absence de toute affinité entre la langue hongroiseet les langues slaves la fraternisation reste le danger iha-
jeur pour le gouvernement de M. Molotov et pour son pan¬

tin, M. Kadar. Dès les premières maniiéstations populaires en
faveur d'une réforme libérale « à la polonaise », des tanks russes
ont passé à la résistance hongroise. Il a fallu que joukov, pour

reprendre ses troupes en mains, fît évacuer Buaapest, et relevât
les divisions blindées de ce secteur — trop promptes à sympa¬
thiser avec le peuple occupé — par des troupes fraîches venues
des régions asiatiques de l'empire. C'est aujouru'hui à des nomades
de la steppe qu'est réservé le rôle de « civilisateurs » dans un des

pays du monae où la culture est la p.us ancienne et la plus haute :

par André PRUNIER

comme en 1815, comme en 1849, la barbarie moscovite déferle sur

l'Europe et sert à écraser une nation avide de liberté.
Cependant, les insurgés hongrois ne font la guerre ni aux

Russes, ni aux Soviétiques comme tels. Us ne haissent que les
bourreaux professionnels de la police secrète hongroise, et leurs
collègues du M.V.D. Ils savent que, tôt ou tard, leur exemple
libérateur sera suivi par ceux qui en onA été les témoins, même
s'ils ont concouru plus ou moins volontairement à la répression,
et que le germe révolutionnaire sera transmis d'homme à homme
et de peuple à peuple.

Hier encore, des réfugiés hongrois arrivant en France racon¬

taient avoir été raflés dans les rues de Budapest, enfermés dans
des wagons plombés à destination de la Sibérie, puis délivrés
quelques kilomètres plus loin par des troupes russes qui arrêtèrent
le convoi en rase campagne. Les Soviétiques en révolte exécutè¬
rent sur place les « marchands de chair humaine » de PA.V.M.
et sauvèrent tous les déportés. Des incidents analogues se sont
multipliés sporadiquement. Ils auraient pu devenir un mouvement
d'ensemble, si la troupe russe n'était encore dominée par l'idée que
toute évasion vers l'Occident et tout accès au droit d'asile leur
serait refusé.

L'exemple de l'armée V'assov — livrée tout entière aux mas¬

sacreurs et tortureurs staliniens après qu'elle avait combattu vic¬
torieusement sur deux fronts les nazis et les communistes, libéré
Prague, et finalement remis son sort et ses armes entre les mains
des puissances occidentales — reste le grand obstacle à la dis¬
location des forces armées soviétiques.

Que cette dislocation soit malgré tout possible, n'en est pas
moins démontré par des documents comme celui que publie le
bulletin « Visages de la Russie » (125, rue du Théâtre, Paris 15").
Il s'agit de l'allocution prononcée le 28 octobre 1956 par le colonel
russe Vladimir Novicov à la radio hongroise libre de Gyor —

«'adressant aux forces soviétiques d'occupation en Hongrie :
Officiers et soldats de l'armée soviétique !
Les graves erreurs commises par îe parti communiste hon¬

grois et par le gouvernement ont provoqué le soulèvement de
toute la population hongroise. C'est avec une admiration et une
reconnaissance profondes que nous suivons le .développement de
la lutte libératrice. Les membres de l'armée soviétique ne peuvent
rester inactifs lorsque des éléments irresponsables s'efforcent de
susciter la haine du peuple contre les Russes. Nous avons con¬

duite en page 3)

Choisir

ses

7E ne croyais pas quil fût sidifficile de choisir ses amis...
Cette idée de fédération eu¬

ropéenne, que voulez-vous ! Elle
m'avait séduit. D'abord, parce que

je suis très romantique et qu'elle
emballait déjà nos ancêtres qua-
rante-huitards... Ensuite, parce

que ce serait si beau, l'union de
pays qui se sont combattus si

longtemps...
Mais un copain s'indigna :
— Toi, partisan de ce truc-là !

Ignores-tu que c'est le grand dada
de M. Guy Mollet, de M. Lacoste
et des révérends pères du M.R.P.?
Te voilà embringué pour l'Europe
vaticane, la croisade contre l'is¬
lam, la rechristianisation de l'Est

européen !
Effaré de me trouver dans le

même clan que S. S. Pie XII et
M. Christian pineau, je me hâtai
de dire qu'à ce prix je ne voulais
point du tout de l'alliance euro¬

péenne.
— A la bonne heure, camarade,

me complimente alors quelqu'un
de l'autre bord, tu viens de dé¬

jouer le calcul des impérialistes
qui rêvent d'attaquer la grande
Union soviétique dont toute la
politique est inspirée par la vo¬

lonté de paix.
Je reconnus un communiste, un

de ceux qui applaudissent à
l'écrasement de la révolution hon¬

groise, au massacre du peuple, à
la condamnation des conseils ou¬

vriers. Et je me vis, sans le vou¬

loir, du même côté que M. Tho-
rez, M. Duclos, voire M Sartre
avant sa récente (et probablement
éphémère) indignation.
penaud, je n'osai persévérer

dans mon opinion et je cessai à
la fois d'être pour et d'être
contre...

Jusqu'au jour où, réfléchissant,
je constatai qu'il en allait de
même à l'occasion de tous les pro¬
blèmes qui se discutent. Je com¬
bats le nationalisme algérien, que

je tiens pour aussi criminel que
les autres (tuer des instituteurs et

des cantonniers, quelle gloire !),
et me voilà complice de M. Bor-
geaud ; je demande la paix et
l*indépendance en Algérie, me

voilà catalogué en compagnie de
'l'adjudant Maillot !
Alors, j'ai compris que je devais

prendre position selon ma con¬

science sans m'inquiéter de ces

apparences et de ces hasards.
Que je me prononce pour telle

solution ou pour telle autre, je me
rencontrerai toujours partielle¬
ment d'accord avec des gens dont,
en réalité, je ne partage pas les
idées. Tantôt, ce sera M. Bourdet,
tantôt M. pinay ; qu'y puis-je ?
On ne saurait, quoi qu'on fasse,
éviter de se trouver de temps à
autre dans le même camp que le
diable ou le bon Dieu.
Et que ni les catholiques ni les

bolch'evistes ne cherchent à m'en

faire honte, car cela leur arrive
tout comme à moi.
La preuve, c'est qu'on voit

M. Mauriac faire tourner le mou¬

lin de M. Mendès France, et le
très prolétarien M. Khrouchtchev
armer le très fasciste M. Nasser...
Sans parler des socialistes fran¬

çais alliés aux conservateurs bri¬

tanniques contre le parti frère
d'outre-Manche... Ah ! oui, choi¬
sir ses amis, quel problème !

CHERI-BONHOMME.
Pour copie conforme :

Pierre-Valentin BERTHIER.
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REMOUS A LA F. E. N.
LE 23 juillet 1952, Benoît Frachon prononçait devant leCongrès de la F.E.N.-C.G.T. un discours où, conformément

à la Politique « d'unité d'action » lancée par le bureau

politique du parti communiste, il condamnait la pratique des
motions d'orientation. « Vouloir imposer, a-t-il dit, l'ensemble
de notre Programme et de nos mots d'ordre à ceux qui n'en
approuvent pas certains, pour la seule raison que nous les esti¬
mons justes, serait une attitude déraisonnable qui ne nous mène¬
rait à aucun succès. »

par J!. A.

Le succès, voilà le critère de
la raison.

Quand la lutte à visage décou¬
vert ne Paie plus, on se couvre

du masque de l'unité d'action.

La méthode n'est Pas nouvelle ;

c'est celle-là même que préco¬
nisait Lénine dans « La Maladie

infantile du communisme ». « Il

faut, écrivait-il, consentir à tous
les sacrifices, user même — en

cas de nécessité — de strata¬

gèmes, user de ruses, adopter
des procédés illégaux, se taire

parfois, cacher la vérité, à seule
fin de pénétrer dans les syndi¬

cats, d'y rester et d'y mener,

malgré tout, l'action commu¬

niste. »

Pour inspirer confiance afin

d'élargir l'audience et l'influence

du parti dans les masses deve¬

nues réticentes (1), les militants
cégétistes multiplièrent les

concessions et les manœuvres :

refus, dès 1953, de présenter des
motions d'orientation (plus

exactement, ils publièrent des

motions pour dire qu'ils ne pré¬
senteraient Pas de motion ; en

quelque sorte, des non-motions);
dissolution de la F.E.N.-C.G.T.,
à la suite de la décision du

bureau Politique du P. C., qui
ordonnait aux instituteurs

communistes de militer unique¬
ment au sein du S.N.I. ; tenta¬

tives, lors des élections syndi¬

cales, de constituer Partout et
à tous les échelons des listes

uniques ; vote Pour le rapport
moral dans certaines sections,
contre, dans d'autres. A noter

également un changement com¬

plet dans l'attitude des mêmes
militants qui, naguère intran¬

sigeants, se firent, du jour au

lendemain, tout sucre et tout

miel. Plus question de rats vis¬

queux et de vipères lubriques.
L'unité à tout prix et avec n'im¬
porte qui : ici, avec les syndi¬
calistes révolutionnaires ; là,
avec les réformistes.
Cette tactique, poursuivie avec

persévérance pendant quatre
ans, commençait à porter ses

fruits. De nombreux camarades

ont cru à un revirement sincère
de la part du P. C. L'équivoque
ainsi créée se manifesta avec

éclat au congrès du S. N. I., à
Grenoble, où Fournial et ses

amis faillirent, sous prétexte
que nous n'étions Pas suffisam¬
ment informés, empêcher le
vote d'une motion de solidarité
avec les ouvriers de Poznan

(elle n'a été adoptée que par

838 mandats contre 146 et 613

abstentions).

Mais les événements de Hon¬

grie, en révélant le double jeu
mené par les ex-cégétistes, ont
permis (c'est là leur moindre

mérite) de mettre fin à la confu¬
sion qui régnait à la F. E. N.

depuis quatre ans. En effet, le
récent congrès de la F.E.N., qui
s'est tenu à Paris les 20, 21 et
22 novembre, a été dominé par

les dramatiques événements

internationaux qui ont boule¬
versé le Moyen-Orient et l'Eu¬

rope orientale.

On pouvait, certes, prévoir
que le congres de la F. E. N.

condamnerait sévèrement

l'agression de l'U. R. S. S. contre

le courageux et malheureux

Peuple hongrois.

Mais la plupart des congres¬

sistes, habitués à des débats

académiques, furent surpris par

la violence des incidents qui
opposèrent les délégués commu¬

nistes à l'ensemble du congrès.
Quand Fournial déclara à la

tribune : « ...Le congrès com¬

prend et approuve l'aide que

l'armée soviétique, à la demande
du gouvernement ouvrier et

Paysan, a apportée au peuple
hongrois pour empêcher le

retour au Pouvoir des fascistes »,

ce fut un tel tollé que, pendant
plusieurs minutes, il ne put dire
un mot. Son camarade Guilbert,
qui déclara que l'intervention
des troupes soviétiques était
« justifiée », provoqua des huées
si véhémentes qu'il dut quitter
la tribune sans pouvoir achever
son intervention. Le lendemain,
le même Guilbert, qui défendait
une motion condamnant l'agres¬
sion franco - anglaise contre

l'Egypte, mais ne faisant Pas

même allusion à la Hongrie,
souleva les mêmes protestations
de la quasi-unanimité des délé¬

gués, excédés par tant d'hypo¬
crisie. La Partialité de cette
motion était si évidente qu'elle
fut même désapprouvée Par un

grand nombre de délégués cégé¬
tistes.

Cette prise de position ne

manquera Pas d'avoir des réper¬
cussions importantes à l'inté¬
rieur de la F. E. N. Bien que

Fournial ait terminé son inter¬
vention par un appel à l'unité,

Ceux qui s'en vont
LA COMPAGNE

DE LECOIN

N'EST PLUS

Un deuil cruel autant qu'inat¬
tendu est venu frapper notre ami
Louis Lecoin, le 29 décembre der¬

nier, dans ce qu'il avait de plus
cher au monde.

Marie Morand, sa vaillante

compagne, celle des boas et des

mauvais jours, lui était enlevée à

l'âge de 61 ans, succombant sou-

danement, alors qu'elle paraissait
en pleine santé, à une attaque
d'angine de poitrine.
C'est pour notre cher Lecoin

le coup le plus terrible qui ait pu
l'atteindre au soir d'une existence

déjà si éprouvée.
Retirés tous deux, depuis quel¬

ques années, sur la Côte d'Azur
ils n'avaient pourtant pas capi¬
tulé et s'employaient, lui à la
rédaction, elle l'aidant dans

l'administration, à assurer la

parution mensuelle de la revue

Défense de l'Homme.

Cependant, on sait que notre
ami avait dû, voici dix-huit mois,
abandonner la. responsabilité de
sa revue pour ménager sa santé
devenue plus fragile.
A ce moment, rien ne pouvait

laisser prévoir une disparition
aussi brutale et Louis Lecoin pou¬
vait espérer goûter un repos mé¬
rité en compag ne de celle qui --
militante des P.T.T. plusieurs fois
sanctionnée pour son action — le
soutint sans défaillance durani

plus de trente-cinq années dans
son apostolat au service des oppri¬
més. Plus d'une fois les proscrits
auxquels le droit d'asile était
refusé purent apprécier l'accueil
de cette amie des déshérités, dont
le rôle, pour effacé qu'il soit, n'en
était que plus méritoire.
D'autre part, qui dira, jamais

l'effort d'abnégation de sa compa¬
gne et le réconfort que constitua
son affectueuse sollicitude au
cours des longues années d'incar¬
cération subies par celui d'entre
nous qui paya le plus de sa per¬
sonne.

LE COMITE DES

AMIS DE VOLINE

a fait don à la F. A.

d'un certain nombre

d'exemplaires
du remarquabl? ouvrage de

VOLINE

L a

Révolution

inconnue
que tout militant doit avoir
en rayon et doit faire lire.

Nous expédions ce volume de
700 pages grand format à

titre de propagande,
au prix de

franco : 370 fr.

Adresser la commande

et son montant à :

G. VINCEY

170, rue du Temple, Paris-3"
(C.C.P. Paris 1056977)

I-e sort, hélas ! n'a pas permis
que leur souhait d'un repos com¬
mun, enfin réalisé, se poursuive
plus avant.
Nous avons pu joindre notre

ami au téléphone et nous rendre
compte de l'affreuse douleur ou

l'a plongé cet arrachement.
Il nous a dit son désir de fuir

ie lieu qui lui rappellerait si
cruellement le souvenir de la

chère disparue. Il va revenir, près
de sa fille et de son gendre, Jean
Béringer. dans cette région pari¬
sienne où il reste attaché par
mille liens, par les campagnes
mémorables qu'il sut mener contre
les Iniquités sociales et où il se

dépensa si souvent pour les vic¬
times de la répression.
Pour résister à cette cruelle

épreuve, celui qui a tant donné
de lui-même pour sauver tant et
tant de persécutés et dresser len
peuples contre les fauteurs de

guerre et de servitude est en droit
de compter sur la chaude affec¬
tion de tous ceux, qui pnt su l'ap¬
précier.
Nous ne la lui ménagerons pas ;

nous l'aiderons à surmonter son

accablement et à combler le vide
immense laissé par l'absence de
celle qu'il chérissait.
En cette pénible circonstance, la

grande , famille libertaire saura,
une fois de plus, resserrer ses liens
autour du vieux militant dont

l'infinie détresse morale réclame

le réconfort fraternel de tous ses

amis.

Ce sera notre façon de lui mani¬
fester, ainsi qu'aux siens, la part

que nous prenons à leur peine.

N. FAUCIER.

Foncette GAULTIER
Nous apprenons la mort, sur¬

venue le 18 novembre 1956 à
l'asile de vieillards de Saint-

Denis, à Châteauroux -(Indre),
d'une vieille militante bien connue

dans nos milieux : Foncette Gaul¬

tier.

Jusqu'au dernier jour, elle
s'était tenue en contact avec nos

amis, qui se sont toujours inté¬
ressés à son sort et souciés de ne

la voir manquer de rien.

Albert- DREMIERRE
Ce vendredi 21 décembre était

incinéré au Colombarium du

Père-Lachaise, en présence de
quelques amis venus lui rendre un

dernier hommage, le corps d'Al¬
bert Drémierre, âgé de 70 ans.
bien connu dans les milieux liber¬

taire et syndicaliste pour son
inlassable dévouement à la cause

émancipatrice à laquelle il s'était
voué.

Il fut de toutes les actions, à
sa place de militant, négligeant
ses propres besoins pour se porter
au secours des déshérités.

Les campagnes en faveur des
proscrits, la solidarité à l'Espagne
révolutionnaire, puis la guerre et
l'action clandestine sous l'occu¬

pation, autant d'occasions pour
lui de donner la mesure de son

apostolat.
Pour ceux des militants pari¬

siens qui purent l'apprécier, il
restera un exemple dont le sou¬
venir réconfortant les soutiendra

dans les luttes à venir.

il n'est guère possible que les
ex-amis de la C. G. T. puissent

continuer de « coller » à la

majorité. Deux solutions s'of¬
frent à eux ; ou se retirer de la

F.E.N. (hypothèse peu vraisem¬
blable), ou rentrer dans l'oppo¬
sition. Leur vote contre le rap¬

port d'activité semble indiquer

qu'ils ont choisi cette voie.
L'avenir ne tardera pas à le

confirmer.

Mais si ce congrès a permis

de démasquer ceux qui se déter¬
minent uniquement en fonction

d'options politiques, il eut aussi

le mérite de contraindre les

majoritaires à reviser leur posi¬
tion à propos des événements
internationaux.

Au début de novembre, le

bureau de la F. E. N. avait pu¬

blié un « Appel au sang-froid et

à la raison » qui n'était rien de

moins qu'un plaidoyer en faveur
de l'agression franco-anglaise en

Egypte. Bien différente fut la
motion présentée par Forestier,

secrétaire du S.N.I., au nom de

la majorité. En effet, cette

motion, tout en stigmatisant
l'écrasement de la révolution

hongroise, « s'élève contre l'in¬
tervention des gouvernements

français et anglais » et « les
désastreuses conséquences psy¬

chologiques, morales et écono¬
miques de cette initiative ».

Une évolution aussi rapide

peut paraître surprenante. D'au¬
tant plus que dans sa présen¬
tation du rapport d'activité,

Lavergne, s'appuyant sur l'appel
au sang-froid et à la raison,

avait tenté de justifier, ou tout
au moins d'excuser, l'expédition
d'Egypte. Plusieurs raisons per¬

mettent cependant de l'expli¬

quer. D'abord, l'accueil très
favorable du congrès aux inter¬

ventions d'un certain nombre

de délégués qui reprochèrent
très vivement au bureau fédéral

de n'avoir pas moùtré la même
fermeté envers le gouvernement

français pour son action à Suez

qu'envers le gouvernement russe
pour son action en Hongrie.

Ensuite, le désir de rallier les
militants et sympathisants com¬

munistes à qui l'assassinat du

peuple hongrois a enfin ouvert
les yeux. Le développement de
l'opposition à la politique de

Guy Mollet au sein de la S.F.I.O.
n'est sans doute pas non plus

étranger à cette prise de posi¬
tion.

Nous avons, toutefois, été sur¬

pris de voir les « Amis de l'Ecole

Emancipée » se rallier à cette

motion (2) qui — tout en consti¬
tuant un pas en avant par rap¬

port aux Positions précédentes
— contenait un certain nombre

de Points (regrets sur l'impuis¬
sance de l'O. N. U., référence à
i' « Appel » précité, constitution
d'une force armée internatio¬

nale) inacceptables Pour un

syndicaliste révolutionnaire.

Plus, prononcée pour des re¬

vendications catégorielles et hié-

rarehiséees dont le résultat le

Plus clair sera d'opposer les

enseignants aux autres C'atégo
ries de fonctionnaires et de sa¬

crifier les intérêts des petites

catégories. A noter que cet élar¬

gissement de l'éventail des trai
tements ne fera qu'aggraver la

crise de recrutement due pour

une bonne part à l'insuffisance

du traitement de base (un ins¬
tituteur stagiaire gagne actuel¬
lement — janvier 1957 — dans

la zone 8 %, environ 32.500 fr,
par mois).
\

Rien de nouveau non plus en

ce qui concerne la question al

gérienne. Si ie congrès vota à
l'unanimité un appel pour le

cessez-le-feu immédiat et une

solution négociée (appel dû à

l'initiative des Amis de l'école

émancipée), sur le fond du pro¬

blème des divergences profon¬

des séparent les majoritaires
des syndicalistes révolutionnai
res. Ceux-ci se prononcent pour

l'ouverture « d'une négociation

réelle, sans préalable ni exclu¬

sive », c'est-à-dire, sans déter¬
miner d'avance le cadre du fu

tur statut de l'Algérie. Le peu¬

ple algérien — européens com¬

pris — doit Pouvoir se pronon¬

cer « librement » sur les futu¬

res institutions de l'Algérie et

sur les rapports entre celle-ci

et la République française. Bien
que la motion majoritaire se

prononce seulement en faveur

d'unt solution pacifique et ori¬

ginale, en commission, Baillet
a dû reconnaître que les majo
ritaires n'acceptaient de solu¬

tion que dans l'interdépen¬
dance ; ce qui revient à poser
un préalable et par conséquent
à limiter la liberté du peuple

algérien à se déterminer lui

même.

En attendant, chaque jour,
des hommes meurent en Algé¬
rie. Chaque jour des milliards

sont engloutis dans une guerre

perdue d'avance. Chaque jour
s'aggravent les conditions de

vie de la classe ouvrière.

Devant de tels fait, la F.E.N.,
héritière des traditions pacifis¬

tes du syndicalisme universi¬

taire, se devrait de tout mettre
en œuvre pour obtenir le réta¬

blissement de la paix en Algé¬

rie, condition première de tout

progrès social. Mais il ne faut

pas se faire, à ce sujet, trop
d'illusions.

(1) Le tournant a été pris à la
suite de l'échec de la manifesta¬

tion du 28 mai contre Ridgway et
de la grève du 4 juin 1952.

(2) Elle a été adoptée par 6.089
mandats contre 653 et 1.284 abs¬
tentions.

Peu de chose à signaler à

propos des autres problèmes. La
lutte Pour l'abrogation des lois

antilaïques, fondée uniquement
sur un renversement de majo¬
rité au Parlement, a abouti —

comme Prévu — à l'échec le plus
total. Malgré cela, les réfor¬
mistes de la F.E.N. continuent

de faire confiance à des dépu¬
tés qui ont TOUS trahi (n'en
n'a-t-il Pas toujours été ain¬
si ?) les promesses faites avant

les élections.

Sur le Plan revendicatif, la
F.E.N. reste ce qu'elle a tou¬
jours été : un syndicat étroite¬
ment corporatiste. Outre les

traditionnelles et platoniques
revendications en faveur d'un

relèvement du S.M.I.G. et de

l'abrogation des zones de salai¬

res, la F.E.N. s'est, une fois de

SAISIE

d'un organe pacifiste
On oppose constamment aux

nations asservies les nations
fibres.

Pour beaucoup de Français, la
première des nations libres,
c'est la France.

Pourtant, le gouvernement
socialiste de nctra libre Répu¬
blique n'hésite pas à saisir les
organes qui se permettent de le
critiquer avec quelque vigueur.

En décembre, le préfet du
Calvados a fait saisir, à la poste,
chez l'imprimeur et chez le

gérant, la Voix de la Paix,
organe pacifiste mensuel parais¬
sant à Aubsrville-sur-Mer.

La raison de cette mesure était
un article de Félicien Chaliaye,
intitulé « BILAN », et proposant
d'envoyer en Haute Cour les cri¬
minels de guerre Mollet et Pi¬
neau, pour le mal causé par eux
à l'humanité et à notre peuple.

Le rôle véritable

des Comités

d'Entreprises
SI les travailleurs manuels, la maî¬trise qui les dirige, et les ingé¬

nieurs et cadres qui! étudient met¬
taient au point, techniquement et finan
cièrement, bien souvent aux lieu et

place d'un patronat souvent ignare en

ces matières, les problèmes de la pro¬

duction : la situation sociale de ceux

qui en sont à la base les auteurs se¬

rait bouleversée à leur avantage.
Si l'ensemble des travailleurs sala¬

riés, c'est-à-dire ouvriers, employés,

maîtrise, techniciens, ingénieurs et ca¬

dres, comprenaient ce que nos Syndi¬
cats leur ont donné comme moyens

d'action par les Comités d'entreprises,
la classe ouvrière serait émancipée
d'une manière telle qu'elle serait pour

au moins 50 %, en attendant mieux,
maîtresse de la production en général.

Si les gouvernements comprenaient

que l'accès, sans détours, de la classe
ouvrière tout entière avec ses cadres,

st capable de freiner les spéculations
de tous ordres, de limiter les bénéfices
outranciers de certains consortiums ca¬

pitalistes néfastes pour l'économie na¬
tionale et internationale, comme pour

(ensemble des producteurs et des

consommateurs, le pouvoir d'achat
de ces derni'ers augmenterait dans des
conditions inespérées.

Si l'Etat' enfin voulait au moins se

donner la peine de comprendre qu'il ne

suffit pas de nommer dans des conflits
du travail des conciliateurs secondés

par des experts comptables qui, très
forts peut-être en comptabilité, sont

incapables de dévoiler sans techniciens
avertis les dessous de truquages entre

maîtres de l'œuvre, entreprises et com¬

parses, pour le malheur et le préju¬
dice à la fois des clients (Etat ou au¬

tres) et dés salariés en subissant indi
rectement les conséquences, sûrement
arriverions-nous à assainir ce qui pour¬

rit foute l'économie actuelle mondiale.

Les travailleurs sont-ils capables de

réfléchir, de se creuser un peu le crâ¬
ne. de penser à une heure où les pro¬

blèmes de l'automation les menacent

et ou, syndicalistes militants que nous

sommes et qui combattons pour reur

mieux-être, l'heure est venue pour eux

de démontrer leur capacité constructive
en nous appuyant par une action posi¬
tive qui s'avère nécessaire ; ou bien,
satisfaits de leur sort, de leur possi¬
bilité de s'offrir chaque semaine une

séance de cinéma ou de recevoir du

patronat des primes de misère ou au¬

tres sacs de charbon d'un bon em¬

ployeur leur versant en province des
salaires de famine, vont-ils continuer
à demeurer des machines humaines en

location jusqu'au jour où ils en crève¬
ront ?

'

TOUTE LA QUESTION EST LA !

Je dis qu'il est pitoyable de voir
comme moi, et presque décourageant
après cinquante années de militantisme
syndical, la veulerie, l'incompréhension,
l'individualisme touchant à l'égoïsme
ou au « démerdage » personnel de
ceux qui se disent avoir compris, de
la classe ouvrière et de certains sur¬

hommes en philosophie sociale... sans

risques pour eux !

Heureusement pour moi, on m'a dit
que dans ce journal, où comme Syn¬

dicaliste-Révolutionnaire je compte de
nombreux amis, j'aurais le droit, sur

ce terrain, d'exprimer librement ma

pensée.
Je l'ai déjà fait, ce qui m'a valu

les insanités d'un soi-disant anarchiste

de je ne sais quel acabit prétendant
bouleverser le genre humain à lui tout
seul ou avec quelques fous de son

genre, ce qui ne change rien. Je laiss
ces ordures là d'où elles viennent et

ne me salis pas en y répondant.
Cette, mise au point faite, je voudrais

démontrer l'importance du rôle que

peuvent jouer les COMITES D'ENTRE¬

PRISES dans l'industrie privée et même
dans les services publics, SI CEUX QUI
EN FONT PARTIE S'EN RENDAIENT

COMPTE.

Que dit l'article 3 de la Loi du

26 mai 1946 ?

Car, enfin, il faut bien s'appuyer sur

des lois auxquelles participent pas leurs
votes en faveurs de législateurs qui#

pour la plupart, se paient leur tété,
pas mal de Camarades Anarchistes. Il

sufffit pour sj'en rendre) compte de
consulter les listes électorales dans les

mairies l

Cette loi dit :

« Le Comité d'entreprise étudie tou¬

tes les suggestions émises par la di¬
rection ou le personnel, dans le but
d'accroître la production et d'améliorer
le rendement de l'Entreprise, propose

l'application de suggestions qu'il aura

retenues.

Lucien HAUTEMULLE,
Secrétaire général du Syndicat

des Ingénieurs et Cadres C.G.T.-F.O.

du Bâtîment.

Nota. — Notre camarade trai¬
tera dans le prochain numéro un
nouvel aspect de ce sujet.

RÉPONSE DE LA RUE

A M. GUY MOLLET

CHACUN a pu entendre, à laradio, et lire dans la pres¬
se, après l'échec du canal

de Suez, les paroles terrible¬
ment cocar.dières de M. Guy

Mollet, certifiant que le peuple
français préférait se passer de
week-end, plutôt que de reculer
d'un pouce devaru l'O.N.U., en¬
core que, depuis, on met les
bouchées doubles pour donner
satisfaction à ceux qui avaient
mis leur veto à notre lamenta¬

ble odyssée.

Devant cette exacerbation du
sentiment national et civique,

que nous prêtait gratuitement M.
le président, jai voulu en avoir
le cœur net ; c'est pourquoi j'ai

pensé m'adresser à l'homme de
ta rue pour connaître ses réac¬
tions devant cette affirmation

qu'il acceptait de se passer d'es¬
sence plutôt que de reculer d'un
pouce sur le canal ; voici les
quelques réflexions que m'a va¬
lues cette petite enquête.

A tout seigneur tout honneur,
et j'ai commencé par m'adres¬
ser à mon garagiste, pour lui
demander ce qu il pensait des
affirmations de M. Guy Mollet :
« Je ne suis pas socialiste, mais
vraiment, je ne les croyais pas
aussi c..., pour nous avoir mis
aans ce pétrin car. si les voilu¬
res ne roulent plus, qui nous
fera vivre, nos compagnons et

tous ceux qui vivent de l'auto-
mobi.e ?» Il a ajouté : « Il se

perd des coups de pied quelque
part. »

Quant au compagnon, U pen¬

se « que cette situation catastro-

pmque ne va pas mettre du
oeurre sur les épinards, et qu'on
avait assez d'emmerdements sans

y en ajouter ; une autre lois,
lorsque le Parti socialiste nous
présentera son programme de
paix, nous saurons ce que ça
veut dire et nous lui répondrons

par le mot de Cambronne. »

Cette fois, c'est à un automo¬
biliste amateur, qui a une voiture

pour se détendre et sortir sa fa¬
mille, que je me suis adressé.
Voici ce qu'il m'a répondu :

« J'ai une Aronde, avec sa déva¬
luation chaque année, même si
on ne roule pas, les assurances,
les impôts, si nous devons rester
un an avant de reprendre libre¬
ment la route, j'aurais mieux
fait de la laisser à l'usine ; je ne
fais pas de compliments à ceux

qui nous ont mis, sans aucun
bénéfice, dans cette situation,
si « gouverner, c'est prévoir »,

nous sommes, en effet, bien gou¬

vernés ; si l'on songe à toutes
les répercussions générales qu'en¬
traînera l'arrêt de la circulation

automobile, et sur les autres in¬
dustries ; c'est à désespérer de
la politique. »

D'un cultivateur motorisé à

cent pour cent, qui a vendu tous
ses attelages et n'en retrouve
plus : « C'était bien la peine
qu'on nous demande de nous mo¬
derniser si on ne nous fournit

pas les moyens de nous servir de
nos tracteurs ; nous nous de¬
mandons comment nous allons

faire nos semailles ; c'est bien
beau la politique nationale,
mais à la condition qu'elle ne

soit pas menée par des ânes, et
je les flatte encore quand je
pense à mon bourricot. »

D'un travailleur de chez Sim-

ca : « J'étais socialiste, parce

qu'on nous avait dit : le socia¬

lisme, c'est la paix ; je m'aper¬
çois, un peu tard, que ce sont des
mots pour les imbéciles comme
moi ; non seulement depuis que
les socialistes sont au pouvoir,
ils n'ont cessé de nous faire nous

battre, il faut encore qu'ils nous

mettent en chômage, en nous
disant : 'C'est pour la France.
Laquelle ? Celle de M. Guy Mol¬
let à trois ou quatre millions par
an ? celle des colonialistes ? cel¬

le de ceux qui poussent au casse-

pipe ? Nous, on veut bien, mais
on préférerait que nos gosses
n'en souffrent pas ; le Mollet, lui,
s'en fout, ni son essence, ni son

salaire ne seront dévalués, c'est
à foutre tout en l'air, et à qui
se fier ? »

Ces réflexions d'un ouvrier du

bâtiment : « On dit que nous

manquons de bras et de loge¬
ments, que lorsque le bâtiment
va, tout va ; le patron vient de
me mettre à pied, plus d'essen¬
ce, qu'il m'a dit, pour transpor¬
ter le matériel, réduction dans

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE MICHEL '
Les militants du Groupe

Louise Michel invitent tous

ses amis et habitués de ses

conférences mensuelles à as¬

sister au grand meeting de
solidarité ouvrière internatio¬
nale qui aura lieu Salle Wa-

gram, dimanche 13 janvier à
9 h. 30 du matin.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste « Han Ryner » : Francis Du-

four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassonne (Aude).

BORDEAUX. — Groupe Anarchis¬
te « Sébastien Faure » : S'adresser

à Joachim Salamero, 50, cours de

l'Argonne, Bordeaux.

Groupe de Vichy : Pour tous ren¬

seignements s'adresser au camarade

Terrenoire, Jardiniste, Belle-Rive

(Allier).

BEAUCAIRE - TARASCON. —

S'adresser à Gongone Pascal, 37, rue
Jean-Jacques-Rousseau à Beaucaire
(Gard).

CHATEAU-DU-LOIR. — Groupe
Anarchiste « Henri Bagatskoff » :

S'adresser à J. Royau, Les Réinlères
à Luçeau (Sarthe).

SAINTES. — Groupe Anarchiste :
Auzanneau Georges, route de Ma-
rennes à Saintes (Charente-Mariti¬
me).

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion 2' mercredi du mois, à
20 h. 30, au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.
ROANNE. —- Nos camarades de

Roanne ont édité un papillon contre
les jouets de guerre au prix de
375 francs les 500. Adressez les com¬

mandes à Fleréal Navarro, 195, route
de Charlieu, Roanne (Loire).
REGION MONTLUÇON-COMMEN-

TRY, prendre contact avec L. Mal-
fant, boulevard Rambourg, ' Com-
mentry. Formation d'un groupe
« Amis du Monde Libertaire ».

GROUPE LOUISE MICHEL. —

Attention ! Réunion du groupe ven-

vendredl 11 janvier à 21 heures :

adresse habituelle, présence indis¬
pensable de tous.

ASNIERES. — Groupe Anarchis¬
te : Salie du Centre administratif

(deuxième et quatrième mercredis).

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion cha¬

que vendredi, renseignements à
Joyeux, 53 bis, rue Lamarck (18").

SAINT-ETIENNE. — Groupe Anar¬
chiste « Sébastien Faure ». Adresse:

REX, 24, r. Rouget-de-l'Isle, Saint-
Etienne (Loire). Réunion le 3" sa¬

medi de chaque mois, à 18 heures.
Permanence : Tous les samedis à

18 heures. Journaux, bibliothèque,
service de librairie.

LE MANS. — Groupe Anarchiste :

Permanence et réunions salle de la

Maison Sociale, Le Mans. S'adresser
à Paul Mauget, 26, rue Jean-Macé,
Le Mans (Sarthe).

LILLE. — Dimanche 16 décembre,
à 10 heures, Café Alphonse, 13, rue
du Molinel : Syndicalisme et Révo¬

lution, par le camarade Martin.

VERSAILLES. — Groupe Francis¬
co Ferrer : Réunion du Groupe le
premier dimanche matin du mois.
Pour tous renseignements et pour
le Journal s'adresser à Fayolle, 9,
rue de la Paroisse, à Versailles.

TOULOUSE. — Groupe Anarchis¬
te : Réunion du Groupe les premier,
trnlsipmp pfc firinnipmp vpnrlrprtle rlp

LE GROUPE LIBERTAIRE LOUISE MICHEL

informe fous ses amis, sympathisants, camarades...
que son grand gala annuel aura lieu

VENDREDI 8 MARS à 21 heures au MOULIN DE LA GALETTE
retenez déjà votre soirée pour ce gala uni que dans le cadre unique de Montmartre

- PRÈSDE NOUS -

GRAND MEETING

Salle Wagram
avenue Wagram

(métro Ternes ou Etoile)
Dimanche 13 janvier 1957
à 9 heures 30 (matin)
Sous la présidence de

MAURICE LAISANT

Les méthodes concentra¬

tionnaires et la solidarité

internationale
Orateurs: C.N.T.E., San SICART

A.I.T., FAUCHOIS
C.N.T.F. PRIGENT

F.A.F., JOYEUX
et les orateurs du mouvement

antlfasc'ste bulgare de la S.I.A.

COMMUNIQUE. — Le Groupe des
amis de Sébastien Faure a constitué
son bureau pour 1957 :

Correspondance : secrétaire : Jus¬
tin Olive, 37, rue des Pommiers,
Pantin (Seine) ; secrétaire-adjoint:
Puichagut, 7, rue Sambre-et-Meuse,
Paris-10' ; trésorier : André Maille,
7, rue des Vignolles, Ermont (S.-et-
O.) — C.C.P. 2.907-32, Paris. (En¬
voyer les fonds à ce dernier).

Le « Combat Syndicaliste », orga¬
ne de la C.N.T., est en vente chez
Maurice Joyeux, 53 bis, rue Lamarck,
Paris (18e).

LES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE

organisent
un cycle de 4 conférences
aux SOCIETES SAVANTES,

4, rue Serpente
(métro Odéon ou Saint-Michel)
Première conférence :

DIMANCHE 10 FEVRIER 1957

à 14 h. 30 avec

ROGER MONCLIN

qui traitera :

Sébastien Faure et le pacifisme

MATINEE ARTISTIQUE
DES AMIS

DE SEBASTIEN FAURE
Dimanche 3 février à 14 h. 45

Salle Trétaigne
7, rue de Trétaigne

(métro Joffrin ou Lamark)
PARIS-18e

Ch.-Auguste BONTEMPS nous

parlera de la vie, de l'œuvre
de Sébastien Faure, des textes
extraits de ses œuvres seront

lus par un artiste de la Comé¬

die-Française et suivi d'un
programme artistique

avec Betty BAUDOIN - Charles
BERNARD - Jacques FLORIAN
(dans les plus belles chansons
de Gaston Coûté) - Stélian GHI-
NEA (dans ses chants folklori¬
ques hongrois et roumains) -

KENNEDY et MONTIGNY, les
duettistes du macadam - Ray¬
mond LEVESQUE (le chanson¬
nier canadien) - la jeune TANIA

et Catherine SAUVAGE

Dès maintenant retenir ses pla¬
ces chez Joyeux, 53 bis, rue

Lamarck, Paris-18° : chez Vin-
cey, 170, rue du Temple, Paris-
3e ; d la C.N.T.E., 24, rue Ste-
Marthe, et aux militants des
« Amis de Sébastien Faure ».

par

A. BEBAR

la fabrication du ciment et au¬

tres produits inéceissaires a la
construction ; c'était bien la pei¬
ne de faire des plans, de nous
raire travailler a bioc pour abou¬
tir à ce résultat ; le plus fort,
c'est que ce sont les socialos qui
nous ont mis dans cet embarras

économique ; pas fortiches nos

gouvernants d avoir pas compris
ce qui devait arriver s'il taqui¬
nait le Nasser, moi qu'a été à
l'école jusqu'à 13 ans, j'aurais
pas fait cet :e connerie, 'mon, ils
sont trop betes ; en attendant,
c est moi qui suis sur le pavé et
iiun pas le Mollet. »

D'un gendarme : « On s'em-
merae depuis qu'il n'y a plus de
circulation automobile ; c'était
pour nous un passe-temps de
verbaliser, ça légitimait la fonc¬
tion ; à présent, on a l'air cru¬
che d'attendre des voitures qui
ne passent plus. » Prudent, il 11e
m a pas dit ce qu il pensait de
ceux qui nous avaient mis dans
cette panade.

D'un piéton : « Moi, de l'es¬
sence, je m'en fous, celle de mes

jambes suffit, d autant plus que

je n'ai pas les moyens de m'en
offrir une d'auto, et puis, çà leur
ferme le bec à tous ces chauf¬

fards qui piétinent la merdaille,
mais, le poison, quand même, c'est
qu on annonce partout des réduc¬
tions de travail, par rapport à
cette vache d'essence ; alors, je
comprends plus, parce que les
voitures ne roulent plus que nous
devons nous serrer la ceinture. »

D'un patriote impénitent ;
« On ne fait pas d'omelette sans

casser les œufs, du moment que
ce n'est pas moi oui les paie. »

D uo contribuable : « Le bouc

nous avait promis que si le der¬
nier emprunt était couvert,
on n'aurait plus besoin de inos
sous ; il a été double et, po ui-
nous remercier de notre patn--
tisme indexé, on y ajoute l'impôt
de poche, où les petits ne sont
pas oubliés : bicyclettes, vélo¬
moteurs, scooters, ces autos du

pauvre, tout ça, c'était pour l'Ai-"
gérie, pour sa pacification à
coups de canons, de bombarde¬
ments par avions ; maintenant,
avec le gâchis économique ou
nous a mis 1 atfaire de Suez, ce

n'est pas l'argent de poche qu'on
nous réclamera, c est tout ce que
nous possédons ; on nous avait

bien dit que les socialistes nous
auraient jusqu'au trognon. »

D'un communiste : « Faut être

bête comme un socialiste pour
avoir mis le pays dans une pa¬
reille pagaïe ; y avait pas besoin
d être ne bien malin pour com¬

prendre que le petrole, 1 or noir,
qu'y disent, .c'est une des mamel¬
les qui nourrit la France. Si nous
la coupons, que nous reste-t-il ?
la ncte à payer ; si on nous avait
écoutés, le capitalisme ne serait
pas aux abois et nous, en chô¬

mage ; on n'avait pas assez de la
pacilication en Algérie, y fallait
que les socialistes remettent çu
en Egypte, heureusement que l'U.
R. S. S. était là. » Comme en

Hongrie, ai-je ajouté tout bas.

Et moi d'ajouter : Les peuples
ont les maîtres et la politique
qu'ils méritent et ils n'ont qu'à

'

s'en prendre à eux-mêmes pour
ce qui leur arrive car, si au lieu
d applaudir les responsables de
ceLe crise, comme je l ai enten¬
du à la radio, ils les recevaient
comme ils le méritent, ils n'en
seraient pas là ; il est vrai qu'il
n'y a que les jeux du cirque qui
les intéressent, ce qui permet, pen¬
dant ce temps, aux Mollet et au¬
tres Pineau de leur passer la
corde au cou et de les mettre de¬

vant le fait accompli.

Si encore cette sinistre aven¬

ture leur faisait comprendre que
le nationalisme est dépassé, que
tous les peuples sont tributaires
les uns des autres, que le petrole
du Moyen-Orient, le coton
d Egypte, la lame d'Australie, le
caoutchouc de la Malaisie, ie

charbon des U. S. A. et d ailleurs
nous rendent interdépendants et

que les temps sont passés où U
suffisait de la presence d'un
drapeau pour exploiter et domi¬
ner mais j'en doute, puisque
deux guerres ne les ont pas -mis
en garde contre leur propre ca¬
rence.

Quant à M. Guy Mollet, s'il
n'avait pas perdu toute pudeur,
il aurait suivi 1 exemple de son

compère, M. Eden, en laissant à

d'autres, le soin de nous sortir
de l'impassse où il nous a mis :

nous n'avons que faire de ses re¬

montrances de pisse-copie pour
les bê.ises qu il a commises ; il
faut croire que le ridicule ne tue
plus en France.
En réalité, il résulte de cette

petite enquête que l'unanimité
des hommes de la rue est loin

d être d'accord avec lui et sa po¬

litique ; que le plus grand nom¬
bre se demande ausssi comment

il ose rester à la tête d'un pays

qu'il a conduit au bord de 1 abi-
me • c'est aussi mon sentiment.

ATTENTION

A tous les militants, à tous nos amis, au dernier
numéro, celui de décembre, nous avions promis que le
numéro de janvier, ce numéro qui débute l'année 1957,
que Le Monde Libertaire, votre journal, serait dans les
kiosques, chez les marchands de journaux.

Cette promesse est tenue.

Réalisant ce vœu de tous, ce pas en avant, cela impli-
que-t-il que les militants, nos amis vont penser ouf,
étant dans les kiosques la diffusion de leur journal se
fera foute seule. Cela serait douce illusion.

Tout au contraire, nous pensons que les groupes, les
individualistes, vont redoubler d'efforts

Une publicité intense doit-être faite pour assurer ce
lancement.

Orale, de bouche à oreille, des papillons, des affi¬
ches doivent pavoiser les murs de chaque localité, la vente
à la criée doit être intensifiée et nous comptons sur l'in¬
géniosité de chacun, pour faire savoir que Le Monde
Libertaire existe, que l'on doit le trouver chez son mar¬

chand de journaux habituel. Il va sans dire que cet effort
implique aussi un effort financier et que nous comptons
sur tous nos lecteurs.

Tout d'abord,! nous prions tous nos amis abonnés, de
ne pas négliger leur réabonnement. Avec le numéro 24

qui paraît, finit l'abonnement de nombreux camarades.
(Les abonnements étant faits pour douze numéros).

Et le Comité de gestion compte absolument sur ces

rentrées.

Car vous le savez tous, il y a une disproportion énorme
entre les dépenses qui sont l'impression d'un journal
comme le nôtre, et les rentrées des ventes, tenant compte
des remisss faites aux messageries du bouillonnage du
prix modique de| sa vente.

Notre camarade Thomas Garcia, 5, rue Paul-Dérou-
lède, Asnières (Seine) est chargé de centraliser tous les

renseignements, toutes les suggestions utiles à ce lance¬

ment, de même lui faire commande des affiches prévues
dans le dernier numéro; lui écrire pour tous ces sujets,
exclusivement. »

Bien entendu, nous vous rappelons, nous vous le rap¬

pellerons sans cesse : la souscription est toujours
ouverte. Envoyer les fonds à Vincey.

SOUSCR IPTION

LISTE SOUSCRIPTION

DU 4-12 AU 29-12 56

Maurel, 500 ; Bernard. 140;

Vola, 140; Gravot, 140; La-
champ, 140; Dugne, 190; Chris¬
tian, 650 ; Christian, pour le local,
1.000; Alban, 1.000; Andéol,

500; Pierre, 40; Lecoq, 500;
Donpain, 140; Fagat, 500; Le¬

coin, 140; X, 250 ; Dreyfus, 640;
Moranzoni, 2.000 ; Bohème, 340 ;

Nerlaison, 240 ; Meynot, 40 ;

Fournier, 140; Nussle, 500; Fer-
nandez, 140 ; Despeyroux, 200 ;

Delorme, 140; Rodriguez. 1.000 ;

Frichon, 400; Castel, 140; Per-
sonneau, 140; Sarcia, 140; Im-
bard, 40 ; Vincent, 240 ; Levesque,
140; Montant, 140; Verbeck,

800 ; Fhilos, 40; Bidé, 200; Gii,
1.640 ; Fayolle, 500 ; Rivoal, 300;
Francart, 1.000; Aubin, 140;
Alexandre, 100; Laberche, 140;

Bouffanais, 140; Esperantalo,
140; Hobey, 140; Maille, 140;
Cromasnon, 200 ; Cussaro, 240 ;

Larhir, 140; Benco, 440; Bras,
640 ; Serrugue, 100; Legrand,
240 ; Hervé, 640 ; Bébert, 1.000 ;

Rassinier, 3.560 ; Bondet, 640 ;

Weugue, 1.000; Thierrat, 70;
Leroux, 140; FHarroux, 30; De-

vieilletoile, 140; Vincey, 3.000 ;

Simier, 140; Vernière, 140; Brun'
Marin, 640; Rousseau, 140; Da-

ragon, 240 ; Sayet, 40 ; Buy, 40 ;

vente de livres, 9.960 ; vente de
livres par Perrissaguet, 1.840.

Abonnement au « Monde Libertaire » : 12 numéros :

360 fr. pour la Fronce et 400 fr. pour l'étranger.

NOM ( I )

Prénoms

Adresse

A expédier à : VINCEY, 170, rue du Temple — PARIS

(I) Le nom en majuscules. — C.C.P. PARIS 10.569-77

RECRUTEZ DES ABONNES. — FAITES CIRCULER

NOTRE JOURNAL . VERSEZ A LA SOUSCRIPTION
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par Léo FALYARRETEZ

LE MASSACRE
N

!

ON : nous ne ferons pas l'éloge du meurtre.

Pas plus que nous ne saurions glorifier les coups de feu
qui, portais, déchirent les nuits de Montmartre, illustrant un

provisoire règlement de compte entre personnages du milieu, 'nous
ne glorifierons pas le geste du tueur qui prétend régler la situation en

réglant le compte de son adversaire dans un meurtre à la sauvette.
Entre les colonialistes accrochés à leurs privilèges comme des

crustacés sur les roches et les nationalistes à la poursuite d'une
illusoire indépendance, un règlement de compte permanent fournir
à la camarde sa moisson quotidienne.

Entre un million de Français épaulés par quatre cent mille soldats
et neuf millions d'Algériens,, la lutte se poursuit, jour après jour,
sauvage, implacable, féroce, meurtrière — et sans issue.

Chaque jour qu'Allah et M. Robert Lacoste font en Algérie,
un fossé se creuse et s'élargit sans cesse, un fossé sanglant où
s'entassent les cadavres.

Ceux qui sont tombés sous les balles des « patriotes ».

Ceux qui sont tombés sous les balles des « pacificateurs ».

Ceux des femmes et des enfants.

Ceux des vieillards.

Ceux des jeunes Français enveloppés dans le linceul de leur
uniforme militaire.

Ceux des fellagah.
Ceux des « suspects » abattus comme des lapins au débouché

du terrier.

Des milliers... et encore des milliers.

Cela ne vous suffit-il pas, messieurs les jusqu'auboutistes de
Paris et du Caire ?

Combien faudra-t-il encore vous servir de cadavres à chacun de

vos petits déjeuners pour que vous consentiez à arrêter le massacre ?
L'Algérie restera française...
L'Algérie sera indépendante...
Des mots ! Des mots dont les synonymes sont : ratissages et

meurtres. Des mots qui sonnent comme un tocsin funèbre. Des mots

qui creusent des tombes où sont enfouis de pauvres diables qui ne
sont plus ni français, ni indépendants, parce qu'ils sont MORTS.

Mais la mitraille n'empêche pas le bavardage.
Le gouvernement français déclare : « Nous proposons un cessez-

le-feu immédiat sans aucun préalable politique. Mais il est bien
entendu que l'Algérie restera... » (voir plus haut).

Le F.L.N. déclare : « Nous proposons un cessef-le-feu immédiat
sans aucun préalable politique. Mais il est bien entendu que l'Algérie
sera... » (voir plus haut).

Dialogue de sourds !
Dialogue de fous !
M. Guy Mollet claironne : a Nous ne négocierons pas avec les

rebelles du maquis, qui sont de vulgaires assassins. »

M. Ferat Abbas claironne : « Nous ne négocierons pas avec le
gouvernement Guy Mollet, qui a versé le sang du peuple algérien. »

Sur quoi, chacun se tournant le dos, cherche dans les nuages
un « interlocuteur valable » !

M. Robert Lacoste affirme : « Les rebelles ont désormais peidu
militairement la partie. »

Le lendemain, des rebelles en armes et en uniformes attaquent
une ville de quinze mille habitants !

M. Robert Lacoste, qui a déjà perdu en Algérie un rein, sa

conscience d'homme et son honneur de socialiste, se console comme

il peut. En se bouchant soigneusement les oreilles pour ne pas entendre
les explosions des bombes et les crépitements des revolvers.

Comme ceux qui viennent d'abattre sauvagement M. Amédée
Froger, président des maires de l'Algérois et chef de file des ultras.

Comme ceux qui viennent d'abattre, tout aussi sauvagement,
lors des obsèques du précédent, six pauvres diables de musulmans,
élégamment qualifiés pour la circonstance de « terroristes » et

de « suspects ».

Sept cadavres de plus dans le fossé.
En attendant les autres.

La désintégration de

la vie et de l'esprit
LE « Livre Blanc » américain sur la bombe à hydrogènes'exprimait ainsi le 28 octobre dernier :

« Les savants atomisies qui, après tout, devraient
avoir une opinion précise sur les dangers des radiations et les
dechets radio-actifs, en particulier du strondium 90, ne se
sont pas montrés unanimes dans leurs conclusions ». Eisen-
hovcer n'eut, paraît-il, aucun mal à recueillir d'impression¬
nantes références à l'appui de la théorie selon laquelle les ef¬
fets de radiations sont négligeables si l'on prend certaines pré¬
cautions.

par Alfred NAHON

Quelles précautions ? Il n'y
en a point. Et la preuve en est
que le professeur Bechert,
chargé de physique théorique
à l'Université de Mayence, a

pu détecter le strontium 90
(corps qui émet des rayons
provoquant le cancer des os)
dans le lait, après certaines
pluies des printemps de 1953
et de 1954, en Allemagne ; la
proportion en éiait de six fois
ia dose de tolérance admise.

Autre preuve : On a pu do¬

ser, dans l'eau d'une rivière, à
la sortie d'un réacteur, après
l'endroit où se déversent les

eaux de refroidissement, le
phosphore 32 dans le plancton
absorbé par les poissons ; or,

ce phosphore radio-actif attei¬
gnait 200 à 500 fois la dose
permise.

Déjà, en 1954, à la Sorbonne,
le professeur Fontaine signa¬
lait la radio-activité du pois¬
son dans les océans où l'on

dépose les déchets de l'utilisa¬
tion de l'énergie atomique.

On peut ne pas croire à ce

péril, mais comment expliquer,
en ce qui concerne le lait, cet¬
te information récente de
« l'International Review Ser¬

vice » :

« Le Comité de la radio des

Nations Unies est en train

d'étudier très sérieusement
l'établisssement autour du

monde de stations auxquelles
serait confiée la surveillance
continue de la qualité du
lait ».

f2ET D£ Wfl Propos
«DEMOS EST UN MAL»

UN des traits dominants del'époque moderne est l'im¬
portance accordée aux mas¬

se», à la masse, à ce qu'on
appelle encore le prolétariat. On
ne voit plus l'homme qu'à tra¬
vers cette multiplication abstraite
on n'agit plus qu'au nom de
cette entité, devenue à la fois

moteur essentiel et but suprême
de l'histoire.

La Révolution française et le
développement du progrès indus¬
triel nous ont forgé de toutes
pièces cette religion nouvelle.
Désormais, la question sociale
se réduit à la satisfaction les

d .soins du nombre, et le sys

tème politique rêvé est celui qui
permet — du moins en théorie
— de satisfaire les aspirations
populaires. Retour au peuple,
tout pour le peuple et par )e
peule Belle formule ! Et, au

fond, plutôt vieille histoire l
Tandis que le parlementarisme
démocratique s'efforce de vivre
en développant les bas instincts,
le progrès matériel fait rapide¬
ment surgir un prolétariat énor¬
me, envahissant et niveleur.

Jadis, à n'en pas douter, la
force fut la loi première, qui fit
et défit les sociétés. Le chef

régnait par la puissance de ses

biceps. Vint la ruse et le sorcier,
puis le politicien. De là une

aristocratie de droit plus ou

moins divin, dont on connaît

l'histoire. Elle eut ses bons et

ses mauvais jours. Mais se

croyant la quintessence inamo¬
vible de l'humanité, et s'accor-
dant un pouvoir absolu, elle
sombra, impuissante et corrom¬

pre, sous les coups de la révo¬
lution. Pu s apparut la bourgeoi¬
sie, nouvelle intelligentzia — aux

origines pourtant roturières —

(Populo, un peu naïf, fut le

grand cocu de l'affaire de 1789,
c'est Joseph Prud'homme qui
tira les marrons du feu). Ça nous

a valu la Répvblique bedonnante
et cocardière des parvenus de la

politique et des affaires. Elle
eut aussi ses heureux moments

et ses mjauvais quarts d'heure.
Mais, pourrie depuis le départ,
elle s'enlise peu à peu dans le
scandale hebdomadaire et la

médiocrité indéfectible.

Voici, cependant, à l'horizon
empourpré des grands boulever¬
sements historiques, 1? nouveau

prétendant : « Prolowitch »,

comme l'appelle un écrivain
sinistre et courageux, ou encore,

ainsi qu'on disait en Grèce,
« Démos ». Autrement dit « Po¬

pulo ».

On voudrait savoir — a priori

(si l'on peut dire) — comment et
pourquoi la classe la plus pau¬

vre, voire la plus nombreuse,
serait nécessairement supérieure,
et meilleure que la noblesse d'an-
tan où les exploiteurs à la tripe
opulente et républicaine ? Mais
ça, mystère! Il paraît qu'un cer¬
tain IVIarx a expliqué, commenté,
chiffré et déchiffré la chose.

Nous, on n'a rien compris. C'est
un coup comme la conception
sans péché ou la résurrection du
Seigneur: un vrai miracle. Faut
s'incliner. Et on y croit ! De
plus en plus, on ne croit plus
que ça. C'est la doctrine des
doctrines, un évangile de béton,
un Himalaya de lumière. O Pro¬

grès !

D'ailleurs, l'arbre a déjà porté
s»s fruits. Enumérons plutôt : ça

nous a valu le lapinisme déli¬

rant, l'insécurité sociale obliga¬
toire, le scrutin proportionnel,
le tripartisme irresponsable, la
consécration de la grande com¬

bine, le socialisme fonctionna-
riste, le communisme à la sauce

géorgienne (ou tartare comme

on veut), sans compter les menus

péchés : la bistrocratie, l'abru¬
tissement par le sport, l'incul¬
ture organisée, l'envahissement
du mauvais goût, la Line Re¬
naud, le Constantine, le Mon-
tand et autres navets du même

talent. J'oubliais les Duraton, le
picum-ploum tra-Ià-là, la publi¬
cité à tout .s les sauces, etc... J'en
passe et des meilleurs.

Triste bilan, auquel il faut
bien ajouter, hélas ! le char
d'assaut émancipateur et la dé¬
portation libératrice. On ne voit
guère, comme aggravation pos-

sib.e, qu'un bon conflit interna¬
tional, atomique et superéduca-
thu Bref,,nous voici presque au
bout de là nuit, par-delà la vingt-
cinquième heure ! Beau résultat !
Tout ça au nom de la loi du

Nombre, nouvelle raison d'être

et panacée des panacées.

Quant à l'influence des élites

intellectuelles, artistiques et mo¬

rales, qui s'en soucie aujour¬
d'hui ? Quant à l'individu, seule
reautè sociale et seule responsa-
b.lité possible, qui l'aperçoit dans
l'.nnombrable aveuglement ?

Quelques hommes, pourtant,
dont les véritables libertaires se

réclament, ont entrepris de lut¬
ter contre le coll.ctivisme totali¬

taire, et leurs disciples, en petit
nombre, s'effiarcent de répandre
la sagesse, péniblement acquise.
A l'organisation de la quantité,
i's entendent appos-r la vertu
de la qualité. A l'abstraction
classe, ou race, ou masse, ils
opposent la vivante harmonie

individuelle, seule base possible
de la cité rêvée. Est-ce héroïme
vain eu dérisoire entêtement ?

Il nous semble en tout cas

très difficile, en ce monde chao¬
tique et fou plus qu'à moitié,
d'éviter les catastrophes, et sans
pourtant désespérer tout à fait,
nous préférons méditer, quand
l'heure est plus amère, cette
parole profonde et prophétique :
.-< Démos est un mal que nous
à vens subir » (1).

Norbert le Théophobe.

(1) Paul Valéry.

Des précautions ? Mais alors,
pourquoi — selon une confi¬
dence faite par Khrouchtchev,
lors de son voyage à Londres
— la grippe sévit-elle en per¬

manence, hors de tout rythme
saisonnier, sur la Russie com¬
me sur les Etats-Unis ?

Pourquoi cette augmentation
de matadies mentales, de leu¬
cémies, de cancers, des cas de
stérilité ? Pourquoi les torna¬
des sont-elles passées de 300 en
1951 à plus de 900 en 1955 ?
Pourquoi le docteur Walier
Herbs, directeur de l'Institut
radioiogique de l'Université de
Fribourg-en-Brisgau, a-t-il pu,
dans un long mémoire au mi¬

nistre allemand de la Santé

publique, démontrer que la
radio-activité provenant des
explosions nucléaires a déjà
contaminé presque tous nos

aliments et, notamment, le
lait, encore... le lait que boi¬
vent nos enfants ?

Une chenille de type incon¬
nu, deux fois plus grosse que
la chenille commune, ravage
les prairies de la Loire-Infé¬
rieure. Dans la région, à Fros-
say, un agriculteur qui avait
enfermé ces chenilles dans une

boite, avec pour toute nourri¬
ture un insecticide, les a re¬

trouvées, cinq jours plus tard,
aussi vivaces qu'au premier
jour !

En Auvergne sévit actuelle¬
ment une grave épizootie de
« fièvre aphteuse » qu'aucun
vaccin préventif ou curatif n^
peut prévenir ou guérir, à
moins d'un hasard exception¬
nel ; le mal frappe surtout les
bovins et les porcins ; il cache
en soi quelque chose d'absolu¬
ment" inconnu et qui déjoue
les recherches prophylactiques
ou thérapeutiques les plus sa¬

vantes. Des productions entiè¬
res de céréales ont été per¬

dues, presque partout en Fran¬
ce, le grain pourrissant avant
la maturité sur sa tige, elle-
même malade. Ces récoltes

sont pourtant distribuées aux

animaux... Des arbres frui¬
tiers subissent la même at¬

teinte... Le bois des Vosges
était radio-actif dès 1954.

Des atomistes français, par¬
tisans de l'utilisation « paci¬
fique » de l'énergie atomique,
ont osé reconnaître que
« peut-être, dans cent ans,
l'homme devra porter presque
constamment des vêtements

protecteurs ; peut-être la race

humaine se trouvera débili¬
tée ; peut-être la surface de
la terre et les mers se trouve¬

ront progressivement empoi¬
sonnées ! ».

Des généticiens envisagent
la naissance de monstres dès
1970. Alors que le professeur
Lapp, de la Commission amé¬
ricaine de l'énergie atomique,
estime que la terre sera ren¬

due inhabitable en 1962 si,
d'ici là, les explosions atomi¬
ques se poursuivent au même

rythme qu'actuellement.

Et le général Gavin, chef du
service des recherches de l'ar¬

mée américaine, a avoué ré¬
cemment qu'une bombe « H »

lancée sur Moscou provoque¬

rait, en Europe et en Améri¬
que, la mort de 200 millions de

personnes, par le simple
« jeu » des particules radio¬
actives issues de l'explosion

Je mets au défi n'importe
quel savant de démentir de
tels FAITS et de défendre de
tels CRIMES contre l'esprit et
contre la vie.

États de services

de

M. René Pleven
{Suite de la page 1.)

En 1928, agissant pour le
compte de la ïsiair and (Jompany

Foreign Corporation, dont il
était le vice-président, M. Jean
Monnet fonce à Paris la Com¬

pagnie Franco-Américaine pour
l'ei-ctricité et l'industrie en asso¬

ciation avec la Compagnie géné¬
rale d'électricité (Ernest Mer¬
cier, beau-père de Wïlfrid Baum-
garener, actuel gouverneur de
la Banque de France) et l'Union
des Mines, banque du Comité
central des iHouiLères.

M. Biné Pleven était alors son

secrétaire particulier.

Voici maintenant la composi¬
tion du Conseil d'administration
de la nouvelle compagnie fon¬
dée par M. Jean Monn-t :
Président : M. de Peherimhoff

(du Comité des HouiLères) ;

Vice-Présidents : MM. Pierre

Azana (de la Compagnie Géné¬
rale d'Electricité) et Jean Mon¬

net (de la Blair and Co) ;

M.mbres : Jacaues Chastenet
(Union des Mines) ; E. Cuve-
lette (Mines de Lurs) ; J. Jour¬
dain (Union Houillère et Elec¬

trique) ; E. PLrson (Compagnie
Edison) ; Louis Nicolle (député
du Nord et des mines d'Ostri-
court) ;

Secrétaire admin'stratif : René
Pleven.

C'était un assez joli tremplin
pour un homme qui audition¬
nait de faire carrière dans la

politique, qui était membre du
Comité directeur de la jeunesse
catholique de France et qui,
mettant décidément tous les

atouts dans son jeu venait
d'épouser Mlle Anne Bompard,
fille de l'ancien député Raoul
Bompard, anticlérical farouche
et virulent.
M. René PLven a su remar¬

quablement utiliser cet ensemble
de circonstances. C'est un

grand politique : les situations
les plus paradoxales ne l'effraient
pas et c'est ainsi au'il n'a jamais
éprouvé aucune gêne à se trou¬
ver aux côtés de Guy Mollet,
dans le Comité pour les E. U.

d'Europe. (Il est vrai que cette
situation n'effraie pas non plus
Guy Mollet !)

En 1954, c'est lui qui fut char¬
gé de négocier avec les E. U.

l'internationalisation du conflit

d'Indochine : le gouvernement
d'alors, dont il faisait partie,
avait misé sur l'entregent qu'il
avait conservé dans les milieux
financiers américains.

Non sans raison d'ailleurs : le

projet faillit réussir !

Actuellement, M. René Ple¬

ven est encore administrateur

de deux importantes sociétés ano¬

nymes à fortes participations de
capitaux américains : l'Automa-
tic Jules Cy et l'Automactic élec-
tric Cy dont le siège est à
Anvers.

ON NOUS ÉCRIT DE BULGARIE
(Suite de la page 1.)

l'école, et retourne au village
pendant les vacances d'été, re¬

fuse de prendre Part aux tra¬

vaux agricoles.

Dans les villes, cette impor¬
tante migration des Paysans

d'une Part, et d'autre Part la
nécessité pour plusieurs mem¬

bres d'une même famille de
trouver un emploi, sont cause

d'un chômage considérable, sur¬

tout pendant les mois d'hiver
— et la mendicité augmente.
Au temps de Dimitrov, alors
que la misère était pourtant

moindre, on racontait déjà
qu'un tzigane avait demandé à
baiser la main de Dimitrov des

deux côtés (dos et paume).
« Pourquoi tant d'honneur ? de¬

manda Dimitrov. — Pour vous

remercier d'avoir établi l'égali¬
té entre nous et les Bulgares :

auparavant, les tziganes étaient
seuls à mendier ; aujourd'hui,
les Bulgares font de même... ».

Au début de l'année 1956, le
nombre des chômeurs à Sofia
dépassait 120.000, sur une popu¬
lation totale de 600.000 habi¬

tants environ.

La jeunesse, qu'elle soit rura¬
le ou urbaine, ne peut satisfai¬

re ses besoins culturels, et c'est
particulièrement la jeunesse
universitaire qui souffre de ce

manque. D'une façon ou d'une

autre Parvient jusqu'à nous

l'écho du progrès culturel de

nombreux peuples, mais leurs
acquisitions dans ce domaine

nous restent inaccessibles. Ce

n'est que tout récemment que

la censure a commencé à lais¬

ser passer des films, des pièces
et des œuvres d'art d'origine

occidentale (et ne sont autori¬
sées que les œuvres allant dans
le sens de la propagande com¬

muniste). La « culture » sovié¬
tique inonde tout le marché, et
les films russes répètent inlas¬

sablement les mêmes slogans

de propagande, au Point que

l'on ne demande plus si un film

est bon ou mauvais, mais « s'il
est bon ou Russe » !

L'un après l'autre les jeunes
entrent dans la lutte, et cela
Par le seul moyen restant à la
disposition d'un peuple asservi

cherchant à s'opposer à la ter¬

reur : la résistance Passive.

Dans ce combat silencieux,

l'inertie de la masse des jeunes
est telle que les plus capables

des agitateurs et des organisa¬
teurs communistes piétinent,
impuissants. La résistance pas¬

sive a commencé il y a long¬
temps, dès le début de la ter¬

reur. Elle s'est développée len¬

tement, mais elle est aujour¬
d'hui si forte qu'elle Paralyse
toute la vie organisationnelle
du pays. Les « manifestations

FRATERNISATION SOVIETIQUE
(Suite de la page 1.)

damné d'un commun accord les agissements des organes du M.V.D.
et de l'A.V.M. (police secrète et trompes spéciales «de sécurité»).
(N.D.L.R.).

Mon unité a réprimé par la force les excès de nos troupes
spéciales de sécurité. La tâche la plus urgente qui se pose à
1 armée soviétique est de soutenir par les armes et dans l'esprit
de l'amitié russo-hongroise la bonne renommée des Russes.

Nous nous sommes entendus avec les membres de l'armée
nationale hongroise en vut de ne pas tirer les uns sur les autres,
même dans le cas où des ordres viendraient des autorités supé¬
rieures. C'est avec l'accord de l'état-major de notre division et
des officiers de mon unité que j'ai établi un contact avec le
gouvernement national. L'armée soutiendra la demande ,du peuple
hongrois en vue de l'aiaer à se débarrasser des sta.iniens.

Officiers, sous-officiers et soldats !
Le peuple hongrois lutte avec décision pour une cause juste.

Nous sommes solidaires avec lui et l'aiderons par tous les moyens
dont nous disposerons dans sa lutte pour la liberté.

Nous autres Soviétiques, avons appris par ' notre propre expé¬
rience que les choses ne peuvent plus continuer ainsi. Nous nous
rendons compte que les staliniens sont haïs partout et non pas
seulement dans notre propre pays. U est désormais impossible
ce faire tourner en sens inverse la roue de l'I(istoire. Nous ne
sommes pas des aveugles et n'avons aucunement l'intention de
nous incliner devant la volonté des staliniens criminels. Nous

appelons tous les véritables patriotes russes auxquels sont chers
Tes intérêts de notre patrie à tendre une main fraternelle au

peuple hongrois et à rechercher, en commun avec lui, les voies
vers un meilleur avenir.

A bas les staliniens et leurs va'ets ! Vivent '.a Liberté, "a
Démocratie et la Justice sociale !

populaires » ont depuis Plu¬
sieurs années déjà un air d'en¬

terrement. et la dernière sur¬

tout, qui a eu lieu le 7 novem¬
bre 1956 a été — malgré l'agi¬
tation communiste et la recru¬

descence de la terreur, et peut-
être à cause d'elles — Plus som¬

bre que jamais. Le meeting de
la jeunesse qui s'est tenu à So¬
fia le 1er décembre 1956 a subi
un échec complet, toujours à
cause de la résistance passive.

Les jeunes (ceux qui étaient
absents étaient signalés) non

seulement n'ont pas écouté les

orateurs, mais ils ont quitté le
meeting avant la fin. Ils au¬

raient dû scander les mots

d'ordre du parti, et ils se sont

tus ; ils auraient dû chanter, et
ils n'émirent pas un son. On

leur avait enjoint de se répan¬
dre dans les rues en chantant

l'hymne de la jeunesse, mais ce

furent les haut-parleurs qui dif¬

fusèrent la mélodie, exécutée
par... l'orchestre militaire sta¬

tionné sur la Place du 4 Sep¬

tembre.

Cette vie sans aucune pers¬

pective, sans aucun espoir pour
l'avenir, ne satisfait pas la jeu¬
nesse. Faut-il s'étonner que

dans cette sombre nuit, il y ait
des jeunes qui cherchent la lu¬

mière, et que ces jeunes de¬

viennent de plus en plus nom¬

breux. D y en a déjà qui con¬

fient à leurs meilleurs amis que

leur existence est impossible,
qu'ils ne vivent pas, mais qu'ils
végètent, qu'il faut absolument
trouver une issue à cette si¬

tuation. La jeunesse bulgare se

Pose ia question de savoir si
elle ne doit pas suivre l'exem¬

ple des camarades hongrois et

faire quelque chose. L'emprise
de la terreur est encore grande.
« On va nous écraser comme

des mouches », disent certains ;

« C'est insensé et dangereux
pour le moment », déclarent
certains autres, et peut-être
ont-ils raison.
Mais personne ne peut pré¬

voir l'évolution des événements;
et qui sait si, dans ce peuple
Poussé à bout, une étincelle ne

va pas rallumer le flambeau
de la liberté, et enflammer jes
esprits Pour une lutte dans la¬

quelle notre jeunesse étudiante,
ouvrière et paysanne sera sans

doute au premier rang...

XXX.

(1) La plupart de ces «voyous»
étaient des fils de communistes;
d'une part, ils avaient perdu la
foi dans le communisme ; et
d'autre part tous les autres jeu¬
nes se méfiaient d'eux...

UN CRIME
par HEMEL

UN crime parmi tant d'au¬tres. Je ne me livrerai

donc pas à la démagogie
d'accabler l'assassin parce qu'il
est prêtre.
La présence d'un coupable ne

discrédite^ pas plus un mouve¬
ment que" la présence d'un hon¬
nête homme ne le revalorise.

Mais certaines choses dans

cette horrible histoire sont à

constater et à dénoncer.

D'abord la discrétion de la

majorité de la presse, ensuite
l'attitude prise par celle dont
l'indiscrétion est la raison

d'être.

Entre la page qui nous revèle
l'académie de la vedette du

jour et celle qui nous instruit
d'un article pseudo scientifique,
prend place le « roman » du
curé d'Urrufe qui, blanchi par
une telle littérature, pourrait
presque à la dernière ligne se

voir canonisé.

L'archevêque plus prudent, et
digne disciple dé Ponce Pilate,
préfère abandonner le coupable
à la justice des hommes.
Peut-être a-t-il tort.

Si les effets sont fils des cau¬

ses, la vie anormale d'un prêtre
doit le mener à des actes anor¬

maux. Sans doute, me dira-t¬
on, l'existence de bien des hom¬
mes qui ne sont pas prêtres,
n'est guère conforme aux lois
et exigences de la nature.
Mais ici, il ne s'agit pas d'un

accident ou d'un cas, mais
d'une morale qui est la vôtre,

monseigneur l'archevêque, et
d'une règle religieuse que vous

vous flattez de respecter.

Rien de commun entre

l'Eglise et le crime oui vient
d'être commis — dites-vous.

Vraiment ?

Prendre sur soi toute la faute

en massacrant la femme am'ès
lui avoir donné l'absolution et

assuré la vie éternelle, l'éven-
trer pour donner à la petite
chair de vie le baptême sans

leauel Dieu ne pourrait l'ac¬

cueillir, tout cela n'est-il pas en

parfaite concordance avec une

religion qui méprise la chair et
la sacrifie 'sans regret et sans

remord au salut éternel ?

Le crime de l'abbé Desnoyers

n'est-il pas d'être un peu trop

catholique pour vous ?
Grâce à Dieu (je parle du

grand Dieu Père qui régit le
monde) tous les prêtres ne font
pas montre d'un tel absolutisme
en matière de foi, et se font
plus accommodants avec leurs
défaillances de la chair, sur

lesquelles une indulgente Eglise
veut bien fermer les yeux, ce

qui évite que les curés d'Urrufe
soient trop nombreux, et ce qui
nous permet paraphrasant de la
Rochefoucauld de constater que

« l'hypocrisie est l'hommage

que le mensonge rend à la vé¬
rité ».

Le mensonge du célibat mys¬

tique est de ceux-là, et pour
ceux — sincères — qui ne veu¬

lent pas mentir à ce mensonge,

combien d'abbés Desnoyers à
mi-chemin du crime, combien
de petits scandales étouffés par

une sainte Eglise qui n'aban¬
donnera à la justice des hom¬
mes que ce que ne peuvent
dissimuler les hommes de Dieu.

A

Emile Pouget
JE feuilletais de vieux dos¬siers à la recherche de

faits et de dates concer¬

nant Séverine, la bonne Séve¬
rine et voici que je tombe sous
un nom prestigieux. Un nom

bien oublié. Un nom, parmi
tant d'autres que l'on s'efforce
d'oublier et surtout de faire

oub.ier : Emile Pouget. Le Pou¬
get du « Père Peinard » et de

la C. G. T. des timps héroï¬
ques du syndicalisme. Et, fai¬
sant escorte à celui de Pou¬

get, une foule d'autres noms

de militants qui ont donné
toute leur vie à la cause

ouvrière et qui sont laissés dans
l'oubli et qu'il faudra bien que
l'on fasse revivre.

Emile Pouget, mort en 1931,
était né dans l'Aveyron en
1860. Il vint à Paris à 23 ans.

Son enfance et son adolescence
semblent bien avoir été sans

histoires. Sa vie d'homme, de
militant fut, en revanche, très
tourmentée

Dès son arrivée à Paris il
entre dans un magasin de nou¬

veautés et se jette dans l'ac¬
tion révolutionnaire. Esprit
curieux, avide de savoir, de
culture, Pouget devient très
vite un journaliste di talent,
un polémiste remarquable et
prend rapidement une place de
premier plan dans le- mouve¬
ment ouvrier. Mais en ces

temps déjà lointains le rôle de
militant anarcho - syndicaliste
n'était pas de tout repos. Pou¬
get n'allait pas tardzr à en

faire l'expérience.

Peu de temps après son arri¬
vée à Paris, en 1833, il prend
part à une manifestation de
chômeurs et, sous le prétexte
d'une boulangerie pil ée, il est
inculpé, avec Louise Michel —

on prétendit que la bonne
Louise avait elle-même distri¬

bué le pain aux chômeurs — et

condamné à huit ans de réclu¬
sion et Louise Michel à 6 ans.

I! fut interné à Clairvaux puis
libéré par l'amnistie trois ans

plus tard.
En 1889 Pouget fonde le fa¬

meux Père Peinard resté légen¬
daire. Inculpé en 1894, puis
englobé dans le procès des
Trente, en vertu des lois scélé¬

rates, sagement il préfère se

réfugier à Londres d'où il con¬

tinu.- la publication de son

journal.
Secrétaire-adjoint de la C.

G. T. aux jours héroïques il
remplit les fonctions — 1901-
1908 — de secrétaire de rédac¬
tion de l'hebdomadaire « La

Voix du Peuple ». Mais le
grand rêve de Pouget était de
donner au syndicalisme son

journal quotidien, tâche pres¬

que impossible à l'époque, qu'il
réalisa cependant en fondant,
en. 1908. au lendemain des évé¬
nements tragiques de Ville¬
neuve-Saint-Georges, « La Ré-
vo ution », premier journal
quotidien ouvrier. Hélas ! la
Révolution n'eut qu'une vie
brève et son fondateur en fut

très peiné.
Peu de temps après, épuisé,

malade, se voyant impuissant
à combattre efficacement la

grande hécatombe qu'il sentait
prochaine, Emile Pouget aban¬
donne la vie militante.
Au cours de sa vie agitée

Pouget a publié un grand nom¬
bre de brochures et p usieurs
romans publiés dans les jour¬
naux de gauche, le tout évi¬
demment introuvable aujour¬

d'hui.

On n'écrira pas l'histoire du
mouvement ouvrier sans mettre

son nom à la place qui lui
revient parmi les premières,
car il a marqué de son

empreinte puissante le syndi¬
calisme français.

J.-P. MONTEIL.
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LA veillée de Noëlj'écris ce papier,
serait une veillée comme

tant d'autres si toutes les
radies de l'Occident ne s'éver¬
tuaient à nous vouloir con¬

vaincre qu'un 25 décembre
imaginaire un message de
paix et de fraternité fut

apporté au monde par un Dieu
incarné. Il y a de cela deux
mille ans et ce même soir je
lis dans ia presse que les Hon¬
grois, déportés, affamés, gre¬
lottant de froid ' et pleurant
leurs morts, se résignent à
subir encore le joug de leur
envahisseur, cet autre messa¬

ger de paix et d'illusion.

Je lis aussi que quatre cent
mille jeunes Français sont
mobilisés par le national-socia¬
lisme pour apporter aux Algé¬
riens musulmans une frater
nelle pacification dans
sombre allégresse de
d'artillerie, avec envoi

proque de fleurs au fusil

où

me

une

salves

réci-

Le solstice de Noël

pagano chrétien

L'homme est décisément

WJ/C tdé&s
étrange animal. Il semble qu'il
ne sache utiliser sa raison que

pour déraisonner, qu'il ne se

pose de questions que pour

leur inventer des réponses
saugrenues et qu'il écarte avec

une crainte superstitieuse toute
intelligente objection à ses

mythes ingénus.
Il ne se demande pas, en

considérant l'état du monde en

général et du monde chrétien
en particulier, si c'est l'IHom-
me-Dieu de la Bonne Nouvelle

qui trahit son message ou bien
si ce sont les théologiens qui
ne cessent de mentir. L'homme

rejette cette alternative qui
l'épouvante : s'il n'est pas de

Dieu, 11 n'est plus de consola¬
tion à sa vie d'animal traqué,
et s'il est un Dieu comment

peut-on l'espérer bon ? Après
avoir créé des innocents, il

les contraint à une vie si misé¬
rable qu'el'e ne cesse de témoi¬
gner son injustice et sa cruau¬
té. L'homme préfère n'y pas
penser.

U s'évite ainsi d'avoir à
déchiffrer de singuliers rébus.
Il ne tient pas du tout à savoir
que la personne mythique de
Jésus n'est connue que par des

récits chargés de légende dont
pas une ligne ne fut écrite de son
vivant. Il ne veut pas savoir
que l'exégèse objective doute

qu'il ait existé de la façon
qu'on dit et qu'un érudit de
ia classe de Charles Guigne-
bert ne soutient qu'il a vécu
que pour avoir cru déceler les
indices de l'exécution d'un

prophète essénien.
Au reste, l'Eglise n'a jamais

eu connaissance d'un docu-

d'hiver, à l'ascension du soleil
qui raccourcit les nuits. Or
cette date était depuis long¬
temps célébrée dans la Rome

païenne. C'était donc satis¬
faire à la coutume que de con¬
fondre la fête de Noël avec la

fête traditionnelle du Solstice.

De sorte qu'il n'y a lieu ni de
s'étonner, ni de se scandaliser
que la messe de Minuit soit le

signal de joyeuses ripailles. Le
paganisme et le christianisme

grandes guerres internationa¬
les où nous souffrons encore.

C'est aussi à dater de l'expan¬
sion du christianisme que les
conflits religieux se multiplient.
On ne veut pas dire, bien

sûr, que dès le premier siècle
le christianisme fut la cause

de la dispersion des Juifs par
les Romains. Elle se produisit
cependant au pays de Jésus,
Dieu et fils de Dieu tout-puis¬
sant qui ne fit rien pour l'em-

armes, loué et honoré, ne cessa
de prospérer et que les guerres
s'internationalisèrent avec les

invasions arabes, de l'Indus à

l'Atlantique, les ruées des Mon¬
gols et des Turcs, l'islamisa¬
tion proliférante et le choc en

retour des Croisades. Jésus
n'était-il donc qu'un prophète
contré par Mahomet ? Ou bien
préférerait-il Mahomet à Pier¬
re et à Paul et, aujourd'hui
encore, Mao Tse Toung aux

LES IMPOSTURES DE NOËL

DU GRAND MYSTIFICATEUR
ment quelconque qui lui per¬
mît de fixer valablement la
nativité au 25 décembre. Jus¬

qu'à la première moitié du
IV' siècle, la chrétienté ne célé¬
brait guère cet événement et le
faisait le 6 janvier. C'est seu¬

lement au IV" siècle que le
pape Jules Ier, sur l'avis sans

bases de ses théologiens décida
de fixer Noël au 25 décembre
et les Rois au 6 janvier.

L'avis des théologiens n'était
pas sans intention. Le 25 dé¬

cembre correspond au solstice

se rejoignent en cette liesse,
ce qui est peut-être un Signe
de fraternité.

L'ère chrétienne

apogée de la guerre

Ce signe ne va pas plus loin
et c'est une imposture que de
parler d'une mission chré¬
tienne de paix. Il est remar¬

quable que c'est à la date sup¬

posée de la Bonne Nouvelle

chrétienne que le métier des

pêcher. Punissait-il son peuple
de l'avoir laissé sacrifier ?

Admettons cette atteinte à

l'esprit de charité. Mais ja¬
mais, avant l'ère chrétienne,
l'Asie n'avait déchaîné ses

hordes sur l'Extrême Occident.

Jamais les païens classiques
n'avaient si mal résisté qu'a¬
près leur conversion à la bar¬
barie des Burgondes, des Van¬
dales, des Francs et autres
Goths.

C'est tout au long de l'ère
que fut inaugurée l'ère des

par Chiug. BONTEMPS

missions des jésuites ? Il n'a

point, en tout cas, apaisé les
rivalités de ce monde. Le très

chrétien moyen âge couronna
ses luttes intestines et s'ache¬

va dans les ruines de la guerre
de Cent ans. C'est sous le si¬

gne de la croix que s'instaurè¬
rent en Occident, de la des¬
truction des arts païens aux

Dragonnades, par le massa¬
cre des Albigeois, les autoda¬
fés et la Saint-Barthélemy, les
cruelles, les odieuses, les im¬
mondes guerres de religion. Et
cela continue.

La radio indécente

de la vaticônerie

Les messages aussi conti¬
nuent. Impertubablement. A la
radio vatlcane, le Grand Mys¬
tificateur enjoint aux catholi¬
ques de se garder des contacts
et de la coexistence avec les
communistes et les communi-

sants. Bien que Dieu l'inspire
et lui envoie des signes, il lui
arrive de gaffer. Il a sur le
cœur la mésaventure des prê¬
tres ouvriers qui n'ont conver¬

ti personne mais qui ont dé¬
couvert, au contact des tra¬
vailleurs, la réalité catholique
et sa) dollusion permanente
avec les puissants. Ils ont dé¬
couvert que l'Eglise cléricale
et temporelle, sous le masque

de la spiritualité, est la plus
matérialiste, la plus redouta¬
ble des puissances d'affaires et
de politique. Le Grand Mysti¬
ficateur fait pièce de tout bois.
Il s'est emrpessé de profiter du
drame des Hongrois pour met¬
tre au ban des chrétiens ses

dangereux concurrents. Dans

une conjoncture semblable, il
avait mis au contraire dans

son jeu le massacreur de Guer-
nica.

Les « valeurs communes ab¬

solues » que le pape prône sur
les ondes ne doivent pas, bien
que communes, être tout à
fait les mêmes à Madrid, Lis¬
bonne ou Buenos-Aires qu'à
Budapest. Le grand faiseur,
ébloui par ses visions solaires,
n'y voit pas dans les prisons
de son ami Firanco, absous et
décoré par ses soins. Par ce

sens singulier de la justice dis¬
criminatoire, l'Eglise est bien
faite à l'image absurde de son

Dieu, lui aussi pacificateur
guerrier.

Les meilleurs des chrétiens

vous diront que tout cela n'a
rien à voir avec la fol et qu'ils
sont anticléricaux. Quant au

commun des chrétiens de tra¬

dition, on les persuade d'au¬
tant mieux des prétendues in¬
suffisances du rationalisme

qu'il est la bête noire des sots.
On en préserve, par les plumes
dociles des scribes vaniteux et

prébendés, le béat infantilisme
des piétés de sacristie.



TROIS LIVRES SUR LA HONGRIE

La tragédie hongroise, François) FETJO, Pierre Fioray, éd.
Hongrie terre déchirée. De GEOFFRE, Le Fleuve Noir, éd.
indomptable Hongrie, Alain de SEDOUY,

Les 4 Fils d'Aymon, éd.

LA tragédie hongroise vient- de taire éclore à ia devanture dulibraire un certain nombre d'ouvrages, pas forcément de cir¬

constances, qui ont le mérite de nous permettre de situer le
cadre où se déroule ce drame dont on ne peut encore évaluer

l'importance à l'échelle du temps, mais qui marquera incontestable¬
ment une étape dans l'évolution des sociétés vers un collectivisme
dégagé de l'autorité. L'ouvrage de François Fetjo « La Tragédie hon^
groise » est avant tout un livre pour initiés, où est analysé à la
lumière des théories marxistes qui sont celles de l'auteur, le pro¬

cessus qui a conduit la Russie victorieuse à imposer à la Hongrie
ainsi qu'aux autres démocraties populaires, un régime politique et
des contraintes économiques qui devaient précipiter la jeunesse
intellectuelle d'abord, la classe ouvrière ensuite, dans une révolte
du type romantique que certains théoriciens « géniaux », s'évertuent
à nous peindre comme périmée. L'ouvrage est précieux et ses cha¬
pitres bien ordonnés seront utiles aux militants désireux de s'instruire
sur le procès Rajk, la soviétisation accélérée, l'importance de l'ura¬
nium dans ce pays pauvre. Mais il faut bien le dire la part réduite
consacrée par l'auteur à la révolution proprement dite, le manque de
chaleur, la « pesanteur » de l'analyse marxiste des événements
rebutera le lecteur qui recherche dans le drame hongrois l'homme, sa

souffrance, sa misère plutôt qu'un coûts d'économie politique destiné
à justifier une philosophie de l'histoire dont les chapitres principaux
sont soulignés par le sang des travailleurs; d'autre part, l'ouvrage
est précédé d'une préface de Sartre et l'on se demande jusqu'ou ce

personnage sans pudeur, qui a laissé en plan ce monument de bêtise
qui devait s'appeler a Les Communistes et la. Paix », poussera l'im¬
pudence. Tout autre est l'ouvrage d'Alain de Sedouy « L'Indomptable
Hongrie ». La première partie est consacrée à l'histoire, aux arts,
à la géographie, la seconde à l'analyse minutieuse de la révolution

hongroise proprement dite ; enfin en appendice l'auteur nous donne
une traduction précieuse de plusieurs documents publiés pendant la
révolution. Là, nulles considérations idéologiques ne viennent alourdir
un texte peut-être un peu sec également, mais qui donne de la lutte
une idée précise. Enfin le livre de De Geoffre « Terre Déchirée »

nous raconte ce que l'auteur a vu et son récit rapide, émouvant, nous

fait revivre ces journées tragiques. L'auteur est simplement témoin
du drame où il n'est engagé par aucune considération idéologique.
Son livre est pourtant celui qui soulèvera le plus de colère dans le
cœur du lecteur sensible à l'héroïsme de ce peuple qui, pendant une

semaine, opposa de la chair aux blindés que l'impérialisme russe

employa pour le maintenir sous le joug.

La traversée

par Jean Jb'AC de Paris
i » RACE a Marcel Aymé, qui

Ij lit, uans sou recueil de nou-
veiies intitule : ne vin de

Jt-aris, le récit ae cette « Traver¬
sée ue Taris », le cinéma béné¬
ficie a un sujet neui, d'une belle
et frappante sobriété j et l'on

l'aperçoit, une lois ue plus, avec
ce nouvel i emple, combien les
films ordir.aires sont piats, et
grand le manque d'imagination,
un légitimé succès accueille cette

production originale qui, grâce a
Autant-Lara et à son équipe, ré¬
nove le oinema français et enri¬
chit le cmema tout court.

« La Traversée de Taris », c'est
si i on veut l'epopee du cochon :

«eus nommes doivent livrer du

lard emplissant d-s valises à
l'autre oout de Paris. L'occupa¬

tion, dont un montage d'actua¬
lité nous rappelle d'abord lé cli¬
mat visuel et sonore, est vue ici
par le petit bout de ia lorgnette :

non le grossissement un peu flou
d'une poignee de héros, mais le
point de vue « réaliste » de
la plupart des gens. Manger
n'abord. D'astucieux affameurs

rirent ainsi fortune, allant à ce

qu'on dit jusqu'à vendre de la
enair humaine. Ici, il s'agit bel
et bien d'un cochon. Derrière le

martial « pas de l'oie », il y avait
cette mangeaille dérisoire. Les
aeux hommes viennent à bout

des difficultés plus ou moins con¬

crètes qui surgissent de la nuit :
une patrouille allemande, des
agents de police, et même des
chiens allèches. Ce cochon, c'était
comme une préfiguration de
l'après-guerre : un rêve passe...
Si l'un des deu-x hommes est un

« pauvre type », l'autre est un

dilettante, peintre aisé, friand de
petites aventures... Pris par les
Allemands, le peintre s'en tire
grâce à sa notoriété (beaucoup
d'Allemands étaient amateurs

d'art), l'autre, non : on craint le
pire. Après la guerre, nous le re¬

trouverons, porteur de bagages...
La réalisation, abstraction faite

du prélude « historique » et de

l'épilogue ingénieux, est centrée
sur cete sordide odyssée des deux
hommes dans la nuit : Bourvil

et Gabin, très convaincante. En
simplifiant l'action, nourrie mais

non encombrée de « petits faits
vrais », Autant-Lara a réussi
une œuvre d'atmosphère, exacte
du point de vue du comporte¬
ment des gens et de l'esprit du
temps, mais aussi satirique sans
cruauté et poétique sans affecta¬
tion.

Dictionnaire

du «Canard»
... Et voici le « dictionnaire

Canard »

Un dictionnaire qui ne con¬
tient que des bons mots, ainsi
se présente le « Dictionnaire Ca¬
nard » rédigé par Henri Jeanson
et l'équipe encyclopédique du
« Canard enchaîné ». Voici quel¬

ques définitions proposées par cet
ouvrage qui vient de paraître :
A. — Première lettre de l'al¬

phabet atomique. Dernière lettre
de Hiroshima.

ADULTERE. — Surmenage à
trois.

AGE. — N. m. Temps écoulé_ de¬
puis naissance Cacher son âge.
Les dix meilleures années d'une
femme — l'âge heureux — se
situent entre 28 et 30 ans.

COBAYE. — Des témoins qui
sont excusables quand ils se
votrci ftPnt

embaumer. — n. m. Maquiller
de blêmes.

GAGES — C'est le mois de Ma¬
rie.

LIBERTES. — Ne s'écrit plus

qu'au pluriel, ce qui permet
d'en oublier quelques-unes.

LUNE. — Satellite où il n'y a

plus trace de population, à la
suite, suppose-t-on, d'une ten¬
tative de contre-révolution.

PIERRE) (Abbé). — Toit émoi.
Et quelques autres moins

avouables !

Ce dictionnaire, bourré d'anec¬
dotes, de poèmes, de citations cu¬
rieuses, est accompagné d'une
« Histoire des rois du pétrole »

fort utile pour la compréhension
des événements actuels (150 fr.).
qudiM.vopù55
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PRESENTATION DE A
LE don de poésie appartient à la plupart des enfants,et reste le trésor caché de beaucoup d'hommes. (De

tous, s'il faut en croire le Manifeste du Surréalisme.)
D'autre part le don d'expression poétique, ou d'imagination
verbale, est plus largement répandu qu'on ne pense ; preuve
en est l'incessante floraison de métaphores et de dictons qui
caractérise l'argot des milieux et des métiers. La coexistence
des deux facultés, celle de sentir et celle d'exprimer, doit
nécessairement être plus fréquente que leur séparation Et
l'on est amené à supposer que les poètes se rencontrent par
milliers, au moins chez les peuples que la « vie moderne »

n'a pas entièrement mécanisés. D'où vient donc ce carac¬

tère toujours exceptionnel, infiniment rare et quasi miracu¬
leux que revêtent l'existence du véritable poète et, dans cette
existence, la création du poème digne de ce nom ?

OZSEF
par André PRUDHOMMEAUX

Pourquoi ne se laisserait-il
pas pitoyablement bercer par
elle « en sa parole de mère
folle >> V Seulement, comme le
sommeil est aussi cher que le
pain, l'endormeuse ne doit pas
prévaloir sur les levers à

froid, en pleine nuit, vers le
champ ou l'usine, avec tout
au plus un quignon de pam
ou un verre de vin sur l'esto¬

mac... Les années passent. Et
c'est toujours pour ses enfants
que le pauvre entretient le
songe, les illusions dangereu¬
ses, d'un lendemain meilleur,
d'un lendemain sans maître...

c'est encore trop ! Et, comme
dans un jeu parti médiéval,
s'engage le dialogue et se joue
le drame de la révolte :

Tout se .passe comme si

l'imagination poétique dans le
domaine du sentiment et dans
celui de la parole — loin
d'être tout naturellement en

rapport dans un acte unique
d'invention et d'expression,
restaient normalement sépa¬
rés par un abîme. Construire
un pont sur cet abîme, est
l'ouvrage de l'homme assez
audacieux pour avoir fait ce

pacte avec le diable — ou ce

démon socratique qu'est le
génie, sans lequel il n'existe
pas de poème.

Chacun sait que Baudelaire
rencontra chez Poe, toutes fai¬

tes, des choses qu'il avait rêvé
d'écrire. Il n'avait pu cons¬

truire lui-même le pont entre
l'idée et son expression. Et
pourtant c'était un grand
magicien que Charles Baude¬
laire, et un grand artiste. Il y
a joie à découvrir un frère
spirituel qui a travaillé pour

nous, à retrouver par lui ac¬

cès à une province sans route
de notre esprit, et aussi à col¬
laborer à l'œuvre même de ce

génie intercesseur, en la tra¬
duisant : en projetant sur les
vertiges de l'aventure poéti¬
que l'image du pont idéal déjà
réalisé par le poète sur un

gouffre tout pareil à celui qu'il
nous faut franchir à notre

tour.

S'il est vrai, du lecteur, qu'il
n'emprunte point de pont qui
ne mène à lui-même, on peut
aussi bien dire du traducteur

qu'il est un poète incomplet se

réalisant dans l'œuvre média¬

trice. Cette collaboration

n'exclut pas le mystère et la
distance, pourvu que — sous
leur voile •— soit devinée et

reconstruite, une identité de
substance humaine.

Mon seul titre à présenter

ici, transposé en poésie fran¬
çaise, le poète prolétaire de
Budapest, mort il y a huit
ans, dont je n'ai jamais serré
la main de chair et d'os, dont
je n'ai jamais vu la terre na¬

tale, et dont je ne parle pas
la langue — mon seul titre,
dis-je, se borne à ceci, que je
crois avoir aimé et compris
ses poèmes et sa figure
d'homme avant de les rencon¬

trer dans la parole et les yeux

enthousiastes d'un interprète,
le jeune dramaturge Miklos
Hubay. Il faut, pour rendre
effective une rencontre de ce

genre, une certaine commu¬
nauté de tempérament, de ca¬

ractère, d'éprouvements et
d'idées, la contagion de certai-
nés fièvres cérébrales, de cer¬

taines misères et de certaines

faims. Est-ce parce que nous
avons Attila et moi, des sou¬

venirs communs, répondant

g,ux mêmes années de la vie et
aux mêmes années du siècle,

que j'ai tant de fois trouvé
dans ses vers un poème fran¬

çais tout fait, scandé et rimé
comme à merveille, et dont le
ton me paraissait d'avance
familier, le langage convenu,

le sens chargé de signes d'in¬
telligence ?

—

Pauvrhomme, combien vends-tu le berceau ?
— L'enfant est petit, l'en tient dix au boisseau :

Seigneur, je ne puis te donner le berceau.
— Je suis riche et fort, j'ai d'hommes assez,
De ton bon vouloir je pourrais me passer.
Donne le berceau où ton fils est bercé !
Le Roi est gardé, mainte mort le défend.
Pauvrhomme a lancé la berce au lac blanc,
Il y lance après son petit enfant.
Pauvrhomme crie et pleure en prison.
Pauvrhomme vit dans ce monde en prison.
L'enfant a quitté l'avare maison.
Le monde des eaux est meilleure saison.

Celui-là seul lira mon vers

Et ne le lira pas en vain
Qui déjà me connaît et m'aimé
Qui lui aussi navige vers
Le néant ainsi qu'un devin
De ce lendemain de lui-même

Car dans mes vers aussi je vois

Et dans mes rêves m'apparaît
La forme heureuse du silence
Et mon cœur s'attarde parfois
Aux gazelles de la forêt
Et à la présence du tigre.

Parfois, il advient que Pau¬
vrhomme fait un rêve qui dé¬
tache de lui ses chaînes et le

fait assister à un spectacle
sublime. Le monde des eaux

s'est ouvert : et, comme une
marée montante, déferle un

cortège triomphant, celui qui
doit frayer la route aux hom¬
mes futurs ; dans ce cortège
Jozsef Attila a pris place
maintenant, avec tant d'au¬
tres. Il s'avance près de Shel-

ley, de Rimbaud et de Maïa-
kovski, pendant que « les
fonds publics s'écoulent en

fêtes de fraternité »...

Ce serait une énorme erreur

de se représenter Jozsef At-

tila_ comme un héraut de la
littérature de propagande.
J'ai dit qu'il était poète pro¬
létaire parce que effective¬
ment son œuvre est l'expres¬
sion personnelle, spontanée,
d'un milieu et d'une vie in¬

dissolublement liés à la con¬

dition ouvrière. Il pensait pro¬
létaire comme il parlait hon¬
grois, sa langue maternelle
étant celle d'une blanchis¬
seuse de Budapest. Il n'avait
donc que faire d'être « popu¬
liste » ou « prolétarien ». Il
n'avait jamais conçu que la
poésie pût être une arme spé¬
ciale de guerre nationale ou

civn.j, m qu'une autorité poli¬

tique quelconque fût attachée
à la_ rime, ni que l'art com¬
portât des mérites d'opinion.
Son âme de mécréant ne pou¬
vait s'élever jusqu'à l'idée de

brigade de choc littéraire et

de lyrisme dirigé, idée qui est
cependant vieille comme le

monde, ou du moins comme la

politique. Où la liberté mar¬

tyre se fût-elle réfugiée, sinon
dans la poésie ? Où éclate¬
rait-elle tout d'abord à l'ap¬
proche des temps nouveaux et
pour embrasser de proche en

proche l'ensemble des activi¬
tés humaines, si ce n'est dans
la poésie ?
Dans ce monde où nous vi¬

vons, il n'y a, dans la faible
marge des grandes fatalités
de classe, de nation et de ra¬

ce, que des responsabilités et
des solutions individuelles.
« Le suicide est-il une solu¬
tion ? ». C'en fut une pour
Jozsef Attila. Il réalisa un

jour de sang-froid, l'image
symbolique qui l'avait hanté à
travers toute son œuvre de

poète. Sa fin fut celle de Ver-
haeren. Ce n'était pas un ac¬

cident. Il avait décrit l'éva

sion apaisante dans un son¬

net de sa prime jeunesse
Mais, cette fois, à l'horizon
terrestre, frémissait la folie
de la guerre.

J'allais m'efforcer d'écrire
ici ce que fut la naissance
d'Attila, ce que furent sa vie
et sa mort. Je me ravise. Tou¬
tes les confidences qu'il a cru

devoir faire, comme poète, à
cet animal aux cent mille tê¬

tes qui s'appelle le public, se

trouvent dans ses vers sous la

forme même où il les a vou¬

lues. Au reste, rien n'est plus
universel que le pauvre, sous

toutes les races et toutes les

latitudes :

Le Noir au nez qui s'écraille
Le Jaune au ciel violet

Le Rouge où du sang se caille
Le Blanc sautant feu follet.

Partout il est d'abord l'en¬
fant trop tôt privé de la cha¬
leur du sein : il restera long¬

temps sur son appétit de ce
qui nourrit et 'console. Son
enfance est dure et sa vieil¬

lesse est triste. Pourquoi ne

serait-il pas à vingt ans le
fils adoptif de la pluie d'octo¬
bre, cette vieille obstinée qui
bat a tous les carreaux', cher¬
chant je ne sais quoi ?

Un homme ivre repose affalé sur le rail.
Il tient sa cruche en sa main droite. Son poitrail
Ronfle. Il colle à son ombre en l'aube qui l'écoute
Et maintenant la nuit passe au trot sur la route.

Par le vent de la nuit éparse doucement,
La cendre vient orner son ébouriffement ;
L'azur l'asperge encor de céleste rosée
Sans qu'il bouge, souffle vivant, nage épuisée.

Il dort, comme autrefois dans le sein maternel.
Le soleil n'est plus même en la cendre du ciel.
Il est jeune. Son corps est vêtu de misère.

Son poing droit, dur, en bois de traverse, est travail
Un homme ivre repose affalé sur le rail.
Et de loin, lentement, vient résonner la terre.

Le chignon gris de la pluie d'automne
Se découronne et m'essuie de pleurs..-.

Ces vers avaient été compo¬
sés par Attila à l'âge où Rim¬
baud écrivit Le Dormeur du
val. Quinze ans après, le peu¬
ple hongrois perdait le plus
grand de ses poètes vivants
Les traits ni la stature

n'avaient rien perdu de leur
aspect juvénile. Les mains
étaient dures et le corps vêtu
de misère. C'était le 3 décem¬
bre 1937. En Espagne, agoni¬
sait déjà l'espoir des hommes.

A propos d'un nouveau livre de Gérard de LACAZE-DGTHIERS
llMi mmm

SEC, la moustache hérissée, le corps noué comme cessarments de vigne dont la sève riche éclate une écorce
; rugueuse pourtant destinée à braver les frimas, Lacaze
j débouche de son dernier bouquin avec un dynamisme propre
! à soulever le cœur d'une jeunesse intellectuelle moderne qui
j a laissé les lambeaux de sa virilité aux grilles de l'église de
; Saint-Germain-des-Prés.
î « C'était en igoo » (i), le nouveau livre de Lacaze-Du-
; thiers évoque toute la jeunesse de ce « galopin » de quatre-
I vingt-quatre ans, jeunesse tumultueuse, passionnée, qui tra-
; verse sans se tacher, ces grands courants de l'histoire content-
; poraine que sont l'affaire Dreyfus, le Boulangisme, le tumulte
j que souleva la séparation de l'Eglise et de l'Etat, la naissance
I du mouvement syndical. « La belle époque ! », elle fut belle
; surtout pour ce jeune intellectuel qui se dressait_ face à la jeu-
; nesse maurassienne de la Faculté de droit et criait un « Vive
i Zola » particulièrement sacrilège. Mais le livre de Gérard de
; Lacaze-Duthiers possède un autre intérêt. Avec minutie il
| évoque la position personnelle des écrivains, des militants ou-
I vriers, des anarchistes devant le problème de conscience que
I posait à chacun la condamnation inique de l'officier et la prise
i de position de certains d'entre eux ne manquera pas d'étonner
le lecteur. Lacaze d'ailleurs nous annonce une suite à son

ouvrage et l'on reste surpris devant la vitalité de cet écrivain
qui refuse de se laisser entamer par le temps et qui s'apprête
à ajouter à la liste copieuse des ouvrages qu'il a publiés une
série qui retracera l'histoire de son époque à travers l'histoire
de sa vie qui est en' même temps l'histoire du mouvemeni
anarchiste.

Lacaze-Duthiers a publié une centaine de volumes depuis les
temps lointains où paraissait de lui « L'Idéal Humain de l'Art »

(1896) et il est impossible de faire ici une analyse sérieuse de
cette œuvre considérable. Il faut toutefois signaler la « Décou¬
verte de la vie » que Paul Adam considérait comme un ouvrage
essentiel sur la philosophie de l'Art, la « Philosophie de la
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Préhistoire », ouvrage en dix volumes paru chez Flammarion j
et aujourd'hui épuisé, le Culte de l'Art ou VAristocratie », ;
« Essais sur le Dolorisme » et enfin tout dernièrement a Visa- \
ges de ce temps » et « La Torture à Travers les Ages ». Enfin i
cet auteur fécond a collaboré à de multiples journaux et revues !
où il- a publié des centaines d'articles sur tous les sujets litté- j
raires, politiques, philosophiques.
Gérard de Lacaze-Duthiers vient de fêter au milieu de ses j

amis son 84e anniversaire et nous avons voulu que les nouveaux i
lecteurs de notre « Monde Libertaire » où il a naturellement j
collaboré, puissent mieux connaître cette figure familière qu'ils j
aperçoivent à toutes les manifestations où l'on défend l'intelli- j
gence et la liberté.
Gérard de Lacaze-Duthiers qui fut le contemporain et l'ami j

de tous ceux qui « à la belle époque » se sont passionnés pour \
la justice, qui connut Romain Rolland, Laurent Tailhade, Mir- j
beau, Péguy et combien d'autres entend rester notre contem- j
porain à nous, la génération d'après ! Pour cela il repousse les j
années, écrit des livres, préside des sociétés multiples telle j
celle des « Amis de Han Ryner », assiste aux conférences •

lorsqu'il ne les prononce pas lui-même, court Paris au galop i
à la recherche d'une documentation, d'un ami aux souvenirs j

précieux, d'une idée susceptible d'étayer une philosophie qu'il ;
a joliment appelé « l'aristocratie ». Il est un exemple pour ceux :
à qui l'effort répugne, que la propagande lasse, que la lecture i
fatigue.

Lacaze nous annonce de nombreux ouvrages, attendons-les
sans impatience avec la certitude que son chef-d'œuvre est
sa longue vie et que pour ajouter quelques volumes à celle-ci
notre amitié ne lui manquera pas.

Maurice JOYEUX.

(1) « C'était en igoo », tome premier « Les laideurs de la §
Belle époque. Edit. La Ruche Ouvrière.

- 1

Une toile d'HERVAL CANTHEJP exposée au Studio 28.

PEINTURÉ

par Alfred LIRON

Au cœur de Montmartre, dans
le hall du studio 28, une jeune

équipe expose des toiles intéres¬
santes avec une sympathique et
évidente volonté d'ignorer les
querelles d'écoles. l'abstrait fait
bon ménage avec le figuratif au
sein de l'atelier 9 (c'est le nom

que se sont choisi ces jeunes),
ce qui permet au visiteur d'uti¬
les comparaisons. Huguette Du-
faud nous propose une Rue de
Montmartre peinte avec mélan¬
colie. Le dîner à l'atelier de

Claude Guinomat, solidement
construit, ravira -ceux que le réa¬
lisme émeut. Pour ma part,

j'avoue préférer les deux grandes
compositions de Yana le Gitan,
la toile n° 2 surtout, où éclate
un nu excellent. Les clowns drf

Véronique Le Guennec sont bien,
mais enfin, on peint beaucoup de
clowns ces temps-ci ! Variation
en sept ■ouleurs, de Maurice Bre¬

ton, pose des problèmes à ceux

pour qui l'objet reste "l'essentiel
du tableau. Enfin, il y a j.-P
d'Hervalganthe, et sa peinture
domine cet ensemble excellent.

Bien que cet artiste s'en défende
011 retrouve dans son dessin les:

lignes légères de Dufy. Son jar¬
din Saint-Vincent est un mira¬
cle de construction légère qui
s'élance vers un ciel solidement
travaillé. Les violets et les blancs
sont magnifiques. Le motif sa¬

vamment étagé possède le volume
et la profondeur des œuvres clas¬

siques. D'Hervalganthe est un

peintre dont on reparlera.

THEATRE par

Albert SADSK

«Requiem pour une Nonne»

LA saison est dominée parl'adaptation d'Albert Ca¬
mus à un « fait divers » du

grand écrivain américain con¬

temporain : William Faulkner.

N'est-ce pas dans « Sanc¬
tuaire » qu'il nous a donné toute
sa mesure ?

<c Requiem pour une nonne »

est du bon Faulkner que Camus
a su transposer admirablement
à la scène : respectant sans

cesse le contexte, même dans
son côté puritain excessif.
Psychanalyste dans s:s œuvres,

Faulkner a vraiment donné un

frisson nouveau à la tragédie
moderne.

Camus n'a fait que le restituer
en français.
Ecoutons-le dans ses entre¬

tiens :

« Je vis à contre-courant de

mon époque. Cette époque est
tragique dans la vie de tous les
jours. »

Pourquoi Camus a-t-il eu un

penchant pour Faulkner ? —

Simple admiration ! C'est plus
complexe ; les deux écrivains qui
honorent notre littérature con¬

temporaine sont tous deux issus
du Sud. Nés ou vivant dans des

régions où il y a quotidienne¬
ment un drame : celui de la

cohabitation de deux popula¬
tions.
Aux horizons baignés à la fois

de sexualité débordante et de

pureté évangélique, Camus a le
mérite d'y apporter clarté et
décence.

Tout évolue autour de ce

monde de la prostitution, si
étrange.
Ce roman dialogué première

manière est intensément drama¬

tique.
— Secret progressivement révé¬

lé, attente tragique constamment
entretenue. Conflit autour du

meurtre d'un enfant. Accepta¬
tion de cette fatalité qui veut

que la négresse soit meurtrière
et prostituée.
Faulkner sait rester simple

tout en atteignant le sublime de
ia tragédie antique.
Point de grands personnages,

mais des gens de la rue décou¬
pés soigneusement dans les jour¬
naux d'aujourd'hui.
La critique est, signe révéla¬

teur, pour une fois (unanime).
Voilà la magnifique leçon don¬

née ! Elle appelle en nous de»
réflexions.

Que se lève le génie qui trans¬
posera sur une scène théâtrale
tout ce que nous ressentons :

nos iuttes et souffranc.s pour
atteindre un idéal où le meurtre

sera exclu à jamais.
Parce que notre besoin de

liberté est d'ordre hygiénique,
dans ce vieux monde qui nous

fait crever d'asphyxie, nous

reconnaissons en Albert Camus :

un ami précieux, mieux l'un
des guides de !a jeune généra¬
tion comme en attestent tout à
la fois : Caligula, la Peste,
l'Homme Révolté et la Chute.

ACTUALITE THEATRALE

Au moment, où les esprits
chagrins parlent de crise du
théâtre depuis 1924, de bans
auteurs comme Brecht, Ibsen,
Tchékov, sent à l'honneur.
Louons particulièrement les

initiatives du « Théâtre d'Au¬

jourd'hui )> et de la « Comédie
des Champs-Elysées » qui nous
font revivre quelques-unes des
œuvres de ces révolutionnaires.
La Bibliothèque Nationale,

après la Sorbonne a rendu un

hommage mérité à cet individua¬
liste de vie : Henrik Ibsen, à
l'occasion du cinquantenaire de
sa mort.

DES camarades m'ont récem¬ment reproché de n'avoir
jamais parlé du « Tribu¬

nal » (Luxembourg, dimanche
13 h. 30) dans cette rubrique.
Cette émission qui dure depuis
tant d'années que Von ne sait
plus quand la première a eu lieu,
est en effet très écoutée et ses

producteurs ont su, malgré les
redites, lui conserver toute son

audience grâce à son sel et à son-

interprétation. Je pensais quant
à moi que ce serait faire injure-
aux lecteurs que de leur signaler
les aventures du lampiste qu'ils
connaissent, j'en suis sûr, aussi-
bien que moi. Chaque dimanche,
notre ami, Yves Deniaud, le lam¬
piste, comparaît devant le « Tri¬
bunal », présidé par l'excellent
Pierre Destailles, pour répondre
d'aventures rocambolesques sou¬
vent pastichées de l'actualité. Ti¬
raillé entre le ministère public et
son défenseur (René Marc et Mir-
vil), notre brave Leguignon écope
régulièrement des peines que la
mauvaise foi et le mal d'estomac
des juges lui infligent avec une

prodigalité qui n'a d'égale que
celle des hommes. du palais
jouant avec la tête des autres
Un quart d'heure, amusant en

forme de charge contre la boi¬
teuse justice des hommes. Nous
le devons à la verve de Robert

Picq et Pierre Ferrary.
« On demande une vérité »

(dimanche Inter 14 h. 45), pro¬

duction de Paul Guiot, a pris son
envol avec les nouveaux pro¬

grammes d'octobre. L'homme, la

femme, la chanson, la réussite, lé-
music-hall, l'amour, la liberté, la
vie d'artiste, le bonheur, la jeu¬
nesse, la vedette de cinéma, ont

déjà, été traités avec brio. Paul
Guiot, Maurice Biraud, André-
Robert. les habituels chercheurs
de vérité, assistés d'invités choi¬
sis selon le thème discuté, nous

font passer de bien agréables mo¬

ments. I.es illustrations musicales
et les chansons amenées avec à-

propos sont généralement des
pièces d'avant-garde que nous
retrouvons ici avec plaisir. Lon¬
gue vie à cette émission, qui ho¬
nore ses auteurs et Paris-Inter.

J. STAS.

Le directeur de la publication

Maurice FAYOLLE.
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Une revue

du Communisme

Libertaire

Noir et Rouge

LA dernière livraison de Noiret Rouge (1) tient les pro¬
messes des précédentes. Le

propos du G.A.A.R. face à la ca¬

rence des socialistes autoritaires
et réformistes, à l'absence de
mouvement anarchiste spécifi¬
quement communiste libertaire,
est d'actualiser l'anarchisme, de
le rendre capable de peser sur
les événements et d'assumer la

relève des' théories décadentes.

Bakounine, Malatesta, Berneri
sont leurs références. La société

communiste libertaire, leur ob¬
jectif. Leur méthode ? Une large
tribune libre où se confrontent

les points de vue et s'élaborent
les moyens' d'action. Certes tout
n'est pas dit, mais faisons con¬

fiance à leur juvénile ardeur.

L'éditorial donne le ton géné¬

ral de .l'équipe :

«...Plusieurs d'entre nous se

posèrent sérieusement le pro¬
blème de l'actualité de l'anar¬

chisme. Après une longue et dé¬
cevante expérience au sein d'un
mouvement, issu de l'idée liber¬
taire qu'une déviation marxiste
devait amener à accepter, entre
autres, la participation à la foire
électorale. D'autre part la re¬

constitution d'une nouvelle fédé¬
ration, sur les mêmes bases, hé¬
las ! que celles de 1945, n'appor¬
tait pour nous aucune réponse
satisfaisante aux questions po¬
sées , par la dégénérescence de
l'ancienne F.A... t

'Les animateurs de N. et R. se

devaient de faire cette mise au

point. Ils la font honnêtement.
Les pratiques invraisemblables
de la F.C.L. ont contribué à re¬

fouler les attraits que les mé¬
thodes du marxisme exerçaient
sur certains d'entre eux. Ils

nous apparaissent mûris par
leurs expériences.

Regrettons 'toutefois la fai¬
blesse de la présentation qui
nuit à une bonne lecture d'étu¬

des, par ailleurs très denses, et
une fâcheuse propension à la ci¬
tation.

Ces petits travers mis à part.
Noir et Rouge est une bonne
revue que les chercheurs vou¬
dront posséder.

J. L.

(1) Edité par les Groupes d'Ac¬
tion Anarchiste Révolutionnaire.


